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Ces  recherches  ont  porté  exclusivement  sur  la  grenouille. 

Depuis  les  travaux  de  Paul  Bert,  on  admet  généralement  chez 
ce  batracien  le  mécanisme  suivant  ; 

1°  Abaissement  du  plancher  buccal,  la  glotte  étant  fermée,  les 
narines  ouvertes,  pénétration  d’air  dans  la  gorge  ; 

2°  Pause  en  abaissement  du  plancher  buccal,  glotte  ouverte, 
narines  ouvertes,  contraction  des  muscles  des  flancs,  et  sortie  d’air 
par  les  narines  (expiration)  ; 

3°  Relèvement  du  plancher  buccal,  glotte  ouverte,  narines  rétré¬ 
cies,  pénétration  d’air  dans  le  poumon  (inspiration). 

Nos  recherches  personnelles  n’infirment  pas  les  résultats  du 
savant  physiologiste,  mais  nous  ont  permis  d’y  ajouter  quelques 
faits  nouveaux  et,  nous  semble-t  -il,  intéressants. 

Nous  avons  pensé  à  enregister  la  pression  intrabuccale  et  la 
pression  intrapulmonaire1. 

a)  La  première  (tracé  1)  subit  des  variations  régulières;  elle 
augmente  à  chaque  relèvement  du  plancher  buccal,  diminue  à  cha¬ 
que  abaissement,  et  reste  stationnaire  au  moment  de  la  pause.  Il 
est  facile  d’expliquer  ces  trois  faits  :  l'augmentation  de  pression  est 
due  à  ce  que  l’air  a  à  vaincre  une  certaine  résistance  quand  il  passe 
par  la  glotte  pour  aller  gonfler  le  poumon  ;  la  baisse  tient  à  l’agran¬ 
dissement  de  la  cavité  buccale,  et  la  pause  à  ce  que  l’air  chassé  du 
poumon  sort  directement  par  les  narines  alors  larges  ouvertes 2. 

1  Pour  cela  on  perfore  avec  un  trocart,  soit  le  plancher  buccal,  soit  le  sac 
pulmonaire,  et  on  met  en  relation  le  tube  du  trocart  avec  un  tambour  à  levier. 

*  Il  arrive  quelquefois  que,  la  sortie  de  l’air  ne  se  faisant  pas  assez  vite,  la 
pression  augmente  légèrement  dans  la  cavité  buccale  ;  la  courbe  monte  alors  un 
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b)  La  seconde  pression  (intrapulmonaire)  est  plus  intéressante  à 
étudier  et  va  nous  révéler  les  faits  nouveaux  dont  nous  parlions 
plus  haut  (voir  tracé  3). 

Nous  voyons  tout  d’abord  qu’il  n’y  a  pas  synchronisme  absolu 
entre  les  variations  de  la  pression  intrabuccale  et  de  la  pression 
intrapulmonaire;  tous  les  mouvements  du  plancher  buccal  ne  se 
répercutent  pas  sur  le  poumon  ;  il  y  a  donc  parfois  un  simple  va- 
et-vient  d’air  dans  la  cavité  buccale  et  ce  n’est  que  de  loin  en  loin 
que  cet  air  pénètre  dans  le  poumon  ou  en  sort. 

Ce  que  nous  pouvons  remarquer  ensuite,  c’est  que  le  poumon  ne 
se  gonfle  pas  en  une  seule  fois,  pour  se  dégonfler  de  même,  mais 
qu’il  se  gonfle  et  se  dégonfle  par  une  série  de  mouvements  (2  ou 

3  pour  le  gonflement,  4  ou  5  pour  le  dégonflement).  Les  périodes 
de  stationnement  dans  la  pression  pulmonaire,  correspondent  sur¬ 
tout  au  poumon  gonflé. 

Voici  donc  l’idée  qu’il  faut  nous  faire  de  la  respiration  chez  la 
grenouille  :  supposons  les  poumons  pleins  d’air  ;  une  première 
contraction  des  muscles  de  l’abdomen  chasse  une  partie  de  cet  air 
par  la  glotte  ouverte,  pendant  une  pause  ou  abaissement  du  plan¬ 
cher  buccal  ;  cet  air  sort  par  les  narines.  Au  prochain  relèvement  du 
plancher,  ou  bien  la  glotte  est  fermée  et  alors  rien  ne  pénètre  dans 
le  poumon,  où  bien  il  pénètre  seulement  un  peu  d’air  inférieur  en 
quantité  à  celui  qui  vient  de  sortir,  et  bientôt  une  nouvelle  contrac¬ 
tion  de  l’abdomen  chasse  une  nouvelle  quantité  de  l’air  des  pou¬ 
mons.  Ceci  se  renouvelle  quatre  à  cinq  fois;  le  poumon  est  à  ce 
moment  aussi  dégonflé  que  possible.  Des  mouvements  analogues 
vont  continuer  à  se  produire,  mais  avec  cette  différence  que  cette 
fois  il  va  entrer  plus  d’air  dans  le  poumon  qu’il  n’en  sort,  d’ou  gon¬ 
flement  de  l’organe  :  une  fois  le  gonflement  parvenu  à  son  maxi¬ 
mum,  nouveau  dégonflement  en  plusieurs  temps  et  ainsi  de  suite. 

On  peut  donc  dire  que,  chez  la  grenouille,  l’expiration  se  fait  en 
plusieurs  temps  et  l’inspiration  aussi,  des  pauses  séparent  ces 
divers  temps,  pauses  qui  sont  surtout  longues  quand  le  poumon  est 
gonflé  au  maximum. 

Le  mécanisme  respiratoire  se  fait  bien  par  le  procédé  indiqué  par 

peu  pendant  la  pause,  pour  se  relever  brusquement  au  moment  où  le  plancher 
buccal  se  relève  lui-même  (tracé  2). 


dégonflement  du  poumon  se  font  en  plusieurs  temps.  Les  plateaux  correspondent  aux  périodes  d’occlusion  de  la  glotte,  maintenant  la 
pression  pulmonaire  fixe. 
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PaulBert,  mais:  1°  tous  les  mouvements  du  plancher  buccal  ne  sont 
pas  des  mouvements  respiratoires  vrais,  puisque  les  variations  de 
la  pression  intrabuccale  ne  retentissent  pas  toutes  sur  la  pression 
intrapulmonaire  ;  2°  tous  les  mouvements  respiratoires  vrais  n’ont 
pas  la  même  valeur  :  les  uns  sont  surtout  inspirateurs,  les  autres 
surtout  expirateurs,  de  sorte  que  le  poumon  se  gonfle  d’abord  de 
plus  en  plus  pour  se  dégonfler  ensuite  de  même  par  saccades. 

Signalons  un  dernier  petit  fait  remarqué  au  cours  de  ces  recher¬ 
ches.  Le  gonflement  et  le  dégonflement  du  poumon  s’effectuent  lors 
même  que  ces  organes  sont  attirés  au  dehors  par  une  boutonnière. 

Pour  le  gonflement  cela  n’a  rien  d’étonnant,  puisque  l’on  sait 
depuis  longtemps  que  la  cavité  thoraco-abdominale  n’intervient 
pour  rien  dans  ce  phénomène  ;  pour  le  dégonflement  on  pouvait  se 
demander  s’il  s’agissait  d’une  contraction  active  du  poumon,  ou 
d’une  simple  mise  en  jeu  de  l’élasticité  pulmonaire  :  c’est  à 
cette  dernière  hypothèse  qu’il  faut  s’arrêter,  et  quand  on  maintient 
la  glotte  ouverte  à  l’aide  d’un  tube  de  verre,  on  voit  le  poumon  se 
dégonfler  tout  d’un  coup,  au  lieu  de  le  faire  par  saccades  comme  à 
l’état  normal.  C’est,  en  somme,  le  jeu  de  la  glotte,  qui,  suivant  qu’elle 
est  ouverte  ou  fermée,  permet  ou  non  à  l’élasticité  pulmonaire  d’exer¬ 
cer  son  action  et  limite  l’expiration.  Nous  avons  déjà  signalé  une 
action  analogue  chez  les  chéloniens  1  et  chez  les  crocodiliens. 

Nous  insisterons  en  terminant  sur  ce  fait  particulier,  qui  sépare 
nettement  les  reptiles  et  les  batraciens  des  mammifères  et  des 
oiseaux,  au  point  de  vue  respiratoire:  chez  les  seconds, l’inspiration 
et  l’expiration  sont  toujours  de  même  amplitude  et  ne  sont  séparées 
par  aucune  pause.  Chez  les  premiers,  il  existe  presque  toujours  des 
pauses,  et,  de  plus,  ou  l’inspiration  l’emporte  sur  l’expiration  et  le 
poumon  se  gonfle  de  plus  en  plus,  ou  l’expiration  l’emporte  sur 
l’inspiration  et  c’est  l’inverse,  enfin  chez  eux  les  pauses  se  pro lui¬ 
sent  soit  en  inspiration  pleine,  soit  en  demi-expiration  et,  par  con¬ 
séquent,  le  poumon  gonflé  d’air. 

1  Sur  la  cause  de  l’arrêt  en  demi-expiration  que  présentent  certains  rep¬ 
tiles  ( L'Échange ,  Revue  linnéenne  de  Lyon)  ;  et  :  Sur  la  respiration  du  caïman 
(Mém  Soc.  Biologie,  1889). 

(Laboratoire  de  physiologie  générale  et  comparée 
de  V  Université  de  Lyon.) 


NOUVELLES  ÉTUDES 


SUR 


PAR 

E.  COUVREUR 


Présenté  à  la  Société  Linnéenne  de  Lyon. 


Ces  recherches  ont  été  faites  sur  la  Cistudo  europæa. 

La  plupart  des  faits  connus  sur  la  respiration  des  chéloniens  se 
rapportent  à  la  Tesludo  grseca  M.  Charbonnel-Salle1 2  dit  seule¬ 
ment  dans  son  travail  quelques  mots  sur  la  Cistudo ,  en  faisant 
remarquer  que  les  pauses  ont  lieu  chez  elle  en  inspiration  pleine,  et 
que  ces  pauses  sont  dues  à  l’occlusion  de  la  glotte,  car  elles  ne  se 
produisent  plus  quand  on  prend  le  tracé  par  une  canule  trachéale, 
au  lieu  de  le  faire  par  une  muselière.  Il  insiste  aussi  sur  ce  fait, 
qu’alors  que  chez  la  Testudo  les  mouvements  respiratoires  sont  dus 
particulièrement  aux  mouvements  des  ceintures,  chez  la  Cistudo 
ces  mouvements  sont  dus  surtout  aux  muscles  diaphragmaticus , 
transversus  abdominis  (expirateurs)  et  obliquus  abdominis 
(inspirateur).  Nous  ajouterons  quelques  faits  à  ces  résultats. 

1°  D’abord  nous  avons  remarqué  que  la  pause  qui  se  produit,  en 
effet,  quelquefois  en  inspiration  pleine,  se  fait  aussi  parfois  en  demi- 
inspiration,  et  ceci  indépendamment  de  l’état  d’ouverture  ou  de  fer¬ 
meture  de  la  glotte,  puisque  la  chose  se  produit  même  quand  on 
enregistre  par  la  trachée.  L’animal  commence  à  inspirer  une  notable 
quantité  d’air,  puis  reste  en  pause  quinze  à  vingt  secondes;  ensuite 
se  fait  la  fin  de  l’inspiration,  suivie  d’une  expiration  brusque:  cette 

1  Voir  P.  Bert,  Physiologie  comparée  de  la  respiration  (Paris,  1870,  p.  28 
et  suivantes)  ;  Charbonnel-Salle,  Mécanisme  de  la  respiration  chez  les  chéloniens 
(Annales  des  sciences  naturelles:  zoologie,  6e  série,  t.  XV). 

2  Charbonnel-Salle,  loc.  cit. 
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fois  l’animal,  par  suite  de  l’ouverture  de  sa  glotte,  ne  peut  plus  res¬ 
ter  gonflé,  les  poumons  étant  sans  doute  trop  distendus.  Mais  il 
n’en  est  pas  moins  démontré  que  la  pause  peut  se  produire  non  par 
l’occlusion  de  la  glotte,  mais  par  la  contraction  soutenue  des  mus¬ 
cles  inspirateurs.  Une  longue  pause  a  lieu  ensuite  en  expiration 
pleine  (voir  tracé  1). 

Nous  avons  pu  voir  aussi  que,  même  chez  l’animal  normal,  l’arrêt 
n’est  pas  toujours  soit  en  inspiration  pleine,  soit  en  demi-inspira¬ 
tion.  Souvent,  aussitôt  après  l’inspiration,  l’expiration  commence, 
dure  longtemps,  puis  la  pause  se  fait  en  expiration  pleine.  Nous 
dirons  même  que  ce  rythme  est  celui  que  nous  avons  le  plus  sou¬ 
vent  observé  (voir  tracé  2). 

2°  Nous  avons  constaté  ensuite  des  mouvements  très  nets  du  plas¬ 
tron  correspondant  aux  mouvements  respiratoires.  On  sait  que  chez 
les  Cistudo  le  plastron,  soudé  bien  moins  solidement  que  chez  les 
Testudo,  est  relativement  mobile.  Les  deux  moitiés  antérieure 
(hyoplastron)  et  postérieure  (hypoplastron)  peuvent  se  mouvoir 
autour  de  leur  ligne  de  suture  comme  charnière1.  Ces  deux  moitiés 
s’écartent  de  la  carapace  à  chaque  inspiration  et  s’en  rapprochent 
à  chaque  expiration  :  les  mouvements  sont  d’ailleurs  absolument 
synchrones  comme  on  peut  s’en  assurer  par  le  tracé  2,  avec  une 
petite  avance  cependant  du  tracé  de  l'hyoplastron.  L’importance  du 
déplacement  de  l’hypojdastron  est  plus  grande  et  par  suite  son  effet 
plus  marqué  sur  les  variations  de  la  capacité  thoraco-abdominale. 
Nous  avons  pu  nous  assurer  du  rapport  qui  lie  les  mouvements  du 
plastron  à  ceux  de  l’air  dans  le  poumon,  en  enregistrant  simulta¬ 
nément  la  pression  intrapulmonaire  et  les  mouvements  précités. 
L’écartement  des  plastrons  correspond  bien  à  l’inspiration. 

3°  Nous  avons  voulu  enfin  faire  quelques  recherches  sur  l’inner¬ 
vation  respiratoire,  et  en  particulier  sur  le  rôle  du  pneumogas¬ 
trique. 

Quand  on  sectionne  les  deux  pneumogastriques,  le  rythme  n’est 
pas  sensiblement  ralenti,  celan’arien  d’étonnant  chez  ces  animaux 
qui  respirent  normalement  très  lentement  :  mais  ce  rythme  est 
modifié  quelquefois. 

1  Voir  pour  la  description  du  plastron  des  Cistudo,  Poucliet  et  Beauregard, 
Ostéologie  comparée. 


Tracé  1.  —  Cistudo  europæa.  Tracé  respiratoire  pris  par  la  trachée.  Inspira¬ 
tion  en  deux  temps  coupée  par  une  pause,  suivie  d'une  pause  en  expiration 
pleine.  Les  ascensions  de  la  courbe  correspondent  aux  inspirations. 


Tracé  2.  —  Cistudo  europæa.  Mouvements  de  l’hyo- et  de  l’hypoplastron. 
Ligne  inférieure,  hyoplastron  ;  supérieure,  hypoplastron.  Les  ascensions  de 
la  courbe  correspondent  aux  inspirations. 


Tracé  3.  —  Cistudo  europæa.  Excitation  du  bout  central  du  pneumogastrique 
provoquant  un  mouvement  respiratoire  (inspiration).  On  a  enregistré  le  mou¬ 
vement  du  plastron,  et  l’ascension  de  la  courbe  correspond  à  l’inspiration. 


Tracé  4.  —  Testudo  græea  :  excitation  du  bout  central  du  pneumogastrique, 
provoquant  une  inspiration  (muselière). 
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Quand  on  excite  le  pneumogastrique,  soit  dans  sa  continuité, 
soit  après  section,  sur  le  bout  central,  on  provoque  toujours  des 
phénomènes  inspiratoires.  (Dans  nos  expériences  les  excitations 
étaient  faites  dans  la  région  du  cou,  au-dessous  du  laryngé 
unique.)  Si  l’animal  est  en  inspiration,  l’inspiration  persiste;  s'il 
est  en  expiration  aussitôt  un  mouvement  inspiratoire  se  produit 
(tracé  3).  Nous  avions  déjà  obtenu  des  effets  analogues  sur  le  caï¬ 
man  et  sur  les  oiseaux 1. 

Nous'sommes  donc  de  plus  en  plus  convaincu  qu’au-dessous  du 
larynx  le  pneumogastrique,  chez  les  vertébrés  à  respiration 
aérienne,  contient  surtout  des  fibres  inspiratrices,  ou,  pour  être 
plus  exact,  des  fibres  sensitives  produisant  un  réflexe  inspirateur9. 

1  E.  Couvreur,  Sur  la  resp.  du  caïman  (Mém.  Soc.  Biol.,  1889).  Sur  le  pneu¬ 
mogastrique  des  oiseaux  (thèse,  Paris,  1892). 

2  Nous  ajouterons  que  tout  récemment  nous  venons  de  refaire  ces  expériences 
sur  une  tortue  grecque  et  que  les  résultats  ont  été  absolument  identiques  (tracé  4). 


(Laboratoire  de  Physiologie  generale  et  comparée 
de  V Université  de  Lyon.) 


MOEURS 

ET 


/ 


(Suite) 

PAR 

LE  CAPITAINE  XAMBEU 


Présenté  à  la  Société  Linnéenne  de  Lyon. 


- 


Ceranibys  cerilo,  Linné. 
(Mulsant,  Longic.,  2«  édit.,  1863,  p.  59  ) 


L’accouplement  a  lieu  de  jour,  fin  juillet  ou  aux  premiers  jours 
d’août,  le  mâle  sur  la  femelle  sur  laquelle  il  se  cramponne  avec 
force  en  agitant  constamment  ses  antennes;  la  copulation  dure  une 
journée  ;  dès  lors  fécondée,  la  mère  sachant  qu’il  lui  est  défendu, 
de  par  le  Créateur,  de  voir  grandir  et  prospérer  sa  progéniture, 
s’occupe  avec  sollicitude  du  dépôt  de  sa  ponte  ;  à  cet  effet,  elle  vole 
à  la  recherche  de  l’arbre  nourricier.  Celui-ci  choisi  et  trouvé,  elle 
gagne  de  la  partie  inférieure  du  tronc  les  points  où  le  bois  est  un 
peu  gercé,  où  les  interstices  sont  plus  prononcés  et  y  dépose  en 
les  dispersant  ses  œufs,  lesquels  sont  au  nombre  d’une  cinquan¬ 
taine  environ  et  dont  l’éclosion  a  lieu  une  vingtaine  de  jours  après. 

Œuf  :  Longueur  3mm5  ;  diamètre  lmm5. 

Oblong,  jaunâtre,  très  allongé,  d’un  beau  jaunâtre,  à  coquille 
assez  résistante,  lisse  et  luisant,  très  finement  pointillé,  atténué  avec 
deux  pôles  dont  l’un  est  pointu,  l’autre  tronqué  avec  bordure  de 
courtes  côtes  et  micropyle  médian  ;  cette  troncature  bordée  de  côtes 
est  un  caractère  bien  important  au  point  de  vue  de  la  classification. 

Après  sa  sortie  de  l’ovaire,  l’œuf  est  conduit  à  sa  place  par  une 
large  lame  mi-rougeâtre  et  cornée,  mi-membraneuse  et  testacée 
dont  le  plat  intérieur  est  glabre  et  concave,  l’extérieur  subcon¬ 
vexe  et  garni  de  cils  rougeâtres  longs,  en  particulier  à  ses  bords. 

Soc.  Lirh.,  t.  xlv.  2 
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La  ponte  se  faisant  généralement  pour  chaque  femelle  sur  un 
nombre  très  restreint  d’arbres,  il  n’est  pas  dès  lors  étonnant  de 
voir  nos  beaux  chênes,  nos  belles  pièces  de  hêtre,  rongés,  corro¬ 
dés  jusqu’au  cœur  du  bois,  traversés  par  de  nombreuses  galeries, 
et  encore  le  nombre  de  larves  se  trouve  -t— il  bien  réduit  par  les 
parasites  avant  qu’elles  n’aient  acquis  leur  complet  accroissement. 


Dicerca  lterolinensis,  Herbst 
(De  Marseu),  Mon.  des  Buprest,  1865,  p.  138.) 


Nymphe  :  Longueur  22  millimètres  ;  largeur  8  millimètres. 

Corps  large,  en  ovale  allongé,  mou,  charnu,  d’un  beau  jaunâ¬ 
tre,  glabre,  lisse  et  luisant,  très  finement  pointillé,  subdéprimé  en 
dessous  comme  en  dessus,  à  région  antérieure  arrondie,  la  posté¬ 
rieure  atténuée  et  bilobée. 

Tête  petite,  orbiculaire,  ridée,  à  disque  excavé  ;  premier  seg¬ 
ment  thoracique  grand,  quadrangulaire,  avec  ligne  médiane  obso¬ 
lète  et  fovéole  de  chaque  côté,  deuxième  et  troisième  courts, 
transverses,  avec  légère  excavation  de  chaque  côté  de  la  ligne 
médiane,  deux  taches  brunes  au  troisième;  segments  abdominaux 
très  courts,  très  larges,  transverses,  s’atténuant  vers  l’extrémité, 
leurs  bords  latéraux  incisés,  par  suite  relevés  en  légère  carène, 
avec  légère  tache  lavée  de  jaunâtre  aux  deuxième  à  sixième,  le 
milieu  des  sept  premiers  et  le  neuvième  relevés  en  légère  saillie  à 
sommet  ponctué  de  noirâtre,  au  huitième  dont  le  milieu  est  excisé, 
la  saillie  est  obsolète  et  sans  ponctuation  ;  dessous  déprimé,  ma¬ 
melon  anal  à  trois  lobes  superposés,  le  supérieur  géminé  ;  antennes 
courtes,  noduleuses,  obliques,  sans  appui  sur  les  pattes  dont  les 
genoux,  saillants,  sont  rembrunis  aux  deux  dernières  paires. 

Points  et  taches  brunes  ou  noirâtres  sont  des  traits  particuliers 
à  cette  nymphe  qui  repose  droite  dans  sa  loge,  dont  le  corps  est 
inerte  à  l’instar  de  celles  de  toute  la  famille  connues,  dont  la  nym¬ 
phose  commencée  fin  juin  dure  de  vingt  à  vingt-cinq  jours  et  que 
nous  avons  trouvée  en  grand  nombre  avec  sa  larve  dans  un  tronc 
de  cerisier  mort  depuis  bon  nombre  d’années,  dans  la  partie 
ligneuse  enfoncée  dans  le  sol. 

Dans  notre  troisième  mémoire  ( Buprestides ,  1862, p.  242),  nous 
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avons  fait  mention  de  sa  larve  ainsi  que  de  sa  manière  de  vivre; 
l’adulte  dans  les  environs  de  Ria  est  rare  et  fait  son  apparition 
fin  juillet. 


fjeptura  stragulata,  Germar. 

(Mulsant,  Longicornes,  2e  édit.,  1863,  p.  646.) 


C’est  de  fin  juillet  à  mi-août  que  de  jour  a  lieu  l’accouplement 
sur  les  fleurs.  Le  mâle  plein  d’ardeur  perçoit  de  loin  la  femelle,  il 
vole,  tourne,  s’abat  sur  elle,  l’enlace  avec  force,  s’en  rend  maître 
et  la  contraint  ainsi  à  recevoir  son  pénis;  la  copulation  peut  durer 
d’une  à  trois,  quatre  heures  ;  le  moindre  motif  de  crainte  suffit 
pour  provoquer  la  disjonction  des  deux  sexes;  dès  qu’elle  est 
fécondée,  la  femelle  s’envole  à  la  recherche  d’un  tronc  de  sapin 
mort  au  moins  de  l’année  précédente  et  au  ras  du  sol  dépose  sa 
ponte  en  accompagnant  successivement  chaque  œuf  sous  l’écorce 
ou  dans  un  interstice  au  moyen  de  son  extrémité  anale  très  dépri¬ 
mée,  bivalve,  ciliée  et  de  son  oviducte  très  allongé,  à  bout  bifide. 

Œuf  :  Longueur  lmm8  ;  diamètre  0mm2. 

Fusiforme,  très  allongé,  d’un  beau  blanc,  lisse,  très  finement 
pointillé,  arrondi  aux  deux  pôles. 

Œuf  proportionné  à  la  taille  de  l’espèce,  mais  nombreux  ;  cha¬ 
que  ponte  se  compose,  en  effet,  de  50  à  60  œufs  environ,  lesquels 
éclosent  douze  à  quinze  jours  après  leur  dépôt. 


Strangalia  nielunnra,  Linné. 

(Mulsant,  Longicornes,  1863,  p.  531.) 

Les  mâles  de  cette  espèce  sont  très  ardents,  comme  au  reste  tous 
ceux  du  genre,  ils  sont  sans  cesse  à  la  recherche  de  leurs  femelles 
et  c’est  sur  les  fleurs  que,  de  jour,  ils  s’accouplent  :  la  durée  de 
l’apparition  de  l'adulte  commençant  fin  juin  pour  se  terminer  en 
septembre,  il  s’ensuit  que  durant  tout  ce  temps  il  y  a  des  accou¬ 
plements  ;  la  copulation  ne  va  pas  au  delà  d’une  journée,  et,  un 
rien  suffit  pour  causer  la  disjonction  des  couples. 
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Œuf  :  Longueur  lmm2;  diamètre  0mml  à  2. 

Allongé,  fusiforme,  blanchâtre,  luisant,  finement  pointillé,  très 
atténué  aux  deux  pôles  qui  sont  arrondis. 

Proportionné  à  la  taille  de  l’insecte,  cet  œuf  déposé  au  collet  de 
la  racine  de  la  plante  nourricière,  le  genêt,  au  nombre  d’une  ving¬ 
taine  environ  par  ponte  et  accompagné  sous  une  écorce,  dans  une 
fente,  par  l’oviducte  de  la  mère  très  déprimé,  bivalve  et  cilié,  éclôt 
quelques  jours  après  donnant  le  jour  à  une  jeune  larve  qui  s’en¬ 
fonce  aussitôt  dans  les  tissus  ligneux. 


Lucanus  cervus,  Linné. 

(Mulsant,  Pectinicornes,  1871,  p.  8.) 


L’accouplement  des  deux  sexes  a  lieu  des  derniers  jours  de 
juillet  aux  premiers  jours  d’août,  le  soir,  dans  le  voisinage  des 
forêts,  près  des  vieux  troncs  d'arbre,  il  dure  peu  de  temps  ;  dès 
qu’elle  est  fécondée,  la  femelle  s’occupe  de  mettre  à  l’abri  le  fruit 
de  sa  progéniture. 

Œuf  :  Longueur  3  millimètres  ;  diamètre  lmm5. 

Blanc,  ovoïde,  longitudinalement  sillonné,  finement  réticulé, 
arrondi  aux  deux  pôles,  à  micropyle  apparent,  à  coquille  peu  résis¬ 
tante  ;  dans  le  nombre,  quelques-uns  à  milieu  légèrement  étranglé. 

Lors  de  l’émission  de  l’œuf,  l’appareil  génital  fait  saillie  au 
dehors,  l’œuf  passe  à  travers  l’ovaire  et  est  conduit  à  sa  place 
maintenu  par  deux  lames  cornées,  déprimées,  spatuliformes,  à  bords 
garnis  de  forts  cils  roux. 

Chaque  ponte  se  compose  d’une  vingtaine  d’œufs  dont  la  gros¬ 
seur  est  proportionnée  à  celle  de  l’insecte,  l’éclosion  a  lieu  une 
quinzaine  de  jours  après  si  la  température  est  favorable,  mais  elle 
peut  se  prolonger  à  trois  semaines  et  même  à  un  mois. 


tEdeniera  vircsccns,  Linné. 

(Mulsant,  Angustipennes,  1858,  p.  149.) 

De  cette  espèce,  les  mâles  sont  très  remuants  ;  ils  parcourent 
constamment  les  fleurs  à  la  recherche  de  leurs  femelles  et,  dès  que 
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l’une  d’elles  est  trouvée,  a  lieu  l’accouplement,  mais  ici  surgit  une 
particularité  :  de  nombreux  mâles  se  groupent  autour  du  couple  à 
seul  effet  de  le  faire  disjoindre,  ce  qui  n’est  pas  facile,  chacun  d’eux 
cherchant  à  obtenir  ce  qu’un  autre  plus  heureux  a  déjà  ravi  ;  la 
copulation  achevée,  la  femelle  dépose  sa  ponte  au  nombre  d’une 
vingtaine  d’œufs  environ. 

Œuf  :  Longueur  1  millimètre  ;  diamètre  0mml,5. 

Allongé,  cylindrique,  d’un  beau  jaunâtre,  très  luisant,  transver¬ 
salement  et  très  finement  strié,  arrondi  aux  deux  pôles,  un  peu 
plus  à  l’un  qu’à  l’autre. 

L’oviducte  de  la  femelle  très  allongé  et  membraneux  sert  proba¬ 
blement  à  enfoncer  les  œufs  dans  la  substance  nourricière. 


©ryctes  nasicornis,  Linné. 

(Mulsant,  Lamellicornes,  2e  édit.,  1871,  p.  509.) 


Œuf  :  Longueur  5  millimètres;  diamètre  2  millimètres. 

Grand,  ovalaire,  d’un  beau  blanc  ambré  d’une  légère  teinte 
jaunâtre,  lisse  et  luisant,  très  imperceptiblement  sillonné,  arrondi 
aux  deux  pôles,  à  coquille  très  peu  consistante. 

C’est  à  la  tombée  du  jour  que  de  mi-juillet  à  fin  août,  les  deux 
sexes  se  recherchent,  s’accouplent  ;  la  copulation  dure  une  partie 
de  la  nuit,  puis  la  femelle  gagne  le  tronc  d’un  olivier,  d’un  châtai¬ 
gnier  ou  de  tout  autre  arbre,  s’enterre  et  confie  quelque  temps 
après  au  végétal  voisin  l’espoir  de  sa  future  génération  ;  les  œufs, 
au  nombre  d’une  douzaine  environ,  sont  déposés  non  loin  les  uns 
des  autres,  chacun  recouvert  d’une  matière  qui  a  pour  propriété 
d’absorber  le  sol  sur  lequel  il  repose  et  le  couvrir  ainsi  d’une 
légère  couche  terreuse  :  l’oviducte  saillant  et  tuméfié  conduit  l’œuf 
à  la  place  qu’il  doit  occuper,  le  sol  environnant  maintenu  et  tassé 
dans  cet  entre-temps  par  deux  plaques  cornées,  rougeâtres,  l’an¬ 
térieure  garnie  de  longs  cils  raides,  rougeâtres  ;  l’éclosion  a  lieu 
vingt  à  trente  jours  après  la  ponte  et  la  jeune  larve  gagne  aussitôt 
la  racine  ou  le  tronc  de  l’arbre  nourricier. 
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Clytus  verbasei,  Linné. 

(Mulsant,  Longicornes,  1863,  p.  168.) 

C’est  en  juillet  et  août,  quelquefois  en  septembre  qu’a  lieu  l’ac¬ 
couplement;  c’est  de  jour  que  les  deux  sexes  se  rapprochent,  la 
copulation  commencée  aux  chauds  rayons  du  soleil  de  10  heures 
dure  tout  le  jour  et  peut  se  prolonger  la  nuit  suivante.  C’est  sur  les 
fleurs  que  se  passe  l’acte  de  rapprochement  ;  une  fois  fécondée,  la 
femelle  vole  à  la  recherche  de  l’élément  nourricier  ;  branche,  tige, 
tuteur,  tout  végétal  lui  est  bon  pourvu  qu’il  soit  muni  d’écorce  et 
mort  de  l’année  précédente;  c’est  dans  un  trou,  une  fente,  un  inter¬ 
stice  d’écorce  qu’elle  dépose  œuf  par  œuf,  au  nombre  d’une  qua¬ 
rantaine,  le  germe  de  sa  future  progéniture,  au  moyen  de  son  ovi- 
ducte  très  allongé,  à  extrémité  bifide,  chaque  pointe  bi-articulée, 
l’article  terminal  frangé  d’une  bordure  de  courts  cils  roux. 

Œuf  :  Longueur  1  millimètre  ;  diamètre  0mm2. 

Allongé,  fusiforme,  blanchâtre,  transversalement  impressionné, 
très  atténué  et  arrondi  à  l’un  des  pôles,  puis  élargi  jusqu’au  tiers 
postérieur  du  pôle  opposé  qui  est  arrondi  aussi. 

La  phase  ovaire  dure  de  dix  à  douze  jours  au  bout  desquels  la 
jeune  larve  éclôt  et  s’enfonce  en  rongeant  de  manière  à  gagner  le 
liber  où  elle  sera  à  couvert  de  tout  accident. 


Myoriitcs  subiliptcras,  Fabricius. 

(Mulsant,  Longipèdes,  1856,  p.  162.) 

L’œuf  esta  peine  long  de  1  millimètre,  du  diamètre  de  0mm3. 

Allongé,  fusiforme,  blanc  terne,  très  finement  pointillé,  arrondi 
aux  deux  pôles  dont  l’un  est  plus  aminci. 

Chaque  ponte  se  compose  d’une  centaine  d’œufs  que  la  mère 
accompagne  de  son  long  oviducte.  • 

Une  particularité  a  noter  sur  la  station  de  cette  espèce,  c’est 
qu’elle  ne  se  pose  que  sur  les  fleurs  de  Y Eryngium  campestre 
qui  commencent  à  s’épanouir  seulement,  c’est-à-dire  sur  celles 
dont  la  floraison  ne  fait  que  commencer;  au  contraire,  les  fleurs 
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bien  épanouies  attirent  quantité  de  gros  diptères  ou  hyménoptères 
déprédateurs,  tous  constituant  un  danger  pour  notre  petit  Myodites 
que  les  Mantes,  Y Iracundus  harpactor  recherchent  aussi,  et  ces 
ravisseurs  n’ont  pas  l’instinct  d’aller  fouiller  les  fleurs  en  com¬ 
mencement  d’éclosion. 


Cymindlg  nielanocepliala,  De  jean. 

(Dejean,  Species  Carab.,  1832,  1,  p.  210.) 

L’accouplement  de  cette  espèce  montagnarde  a  lieu  à  deux  épo¬ 
ques,  en  automne  et  au  printemps.  Le  mâle  sur  la  femelle,  la  copu¬ 
lation  dure  une  journée  entière.  La  femelle  fécondée  dissémine  ses 
œufs  sous  les  pierres  qui  lui  servent  d’abri;  la  jeune  larve  qui  en 
éclôt  reste  de  jour  dissimulée;  de  nuit,  elle  recherche  sa  nourriture 
qui  consiste  en  petits  vers  et  en  petits  mollusques. 

Œuf  :  Longueur  1  millimètre  ;  diamètre  0mm5. 

Ovalaire,  blanc  terne,  sans  traces  de  stries  ni  de  réticulations,  à 
pôles  également  arrondis. 

Cette  espèce  à  l’état  adulte  vit  sous  pierre  au  printemps  ainsi 
qu’en  automne  au  Canigou,  de  l’altitude  de  800  à  celle  de  2000  où 
elle  est  remplacée  par  la  C.  vaporarium. 


Hulaninus  glandinm,  Marsham. 

(Desbrochers,  Annal.  Soc.  ent.  fr.,  1868.  p.  352.) 

Larve  :  Longueur  10  à  12  millimètres  ;  largeur  4  millimètres. 

Corps  arqué,  mou,  charnu,  jaunâtre,  lisse  et  luisant,  finement 
pointillé,  avec  courts  poils  noirs  épars,  convexe  en  dessus,  déprimé 
en  dessous,  arrondi  aux  deux  extrémités,  la  postérieure  mamelon¬ 
née. 

Tête  petite,  cornée,  arrondie,  jaunâtre  luisant,  finement  ridée, 
avec  poils  latéraux  épars,  ligne  médiane  flave,  bifurquée  au  ver  - 
tex  en  deux  traits  aboutissant  en  arrière  de  la  base  antennaire, 
deux  fossettes  ridées  au  confluent  des  deux  bl  anches,  quatre  points 
ciliés  en  arrière  de  la  bifurcation,  lisière  frontale  ferrugineuse, 
droite;  —  épistome  flavescent,  transversal  ;  labre  trilobé  sans  cils 
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ni  franges  ;  —  mandibules  triangulaires,  courtes,  robustes,  à  base 
rougeâtre  et  incisée,  à  extrémité  noire  et  obtusément  dentée,  à 
tranche  interne  excavée;  mâchoires  coudées,  rougeâtres,  fortes,  à 
tige  oblique  et  renflée  ;  lobe  court,  comprimé,  frangé  de  courts  cils 
roux  ;  palpes  courts,  rougeâtres,  bi-articulés,  l’article  basilaire 
cylindrique,  le  terminal  conique  ;  menton  charnu  ;  lèvre  cordiforme, 
à  suture  rougeâtre  lancéolée  ;  palpes  labiaux  de  deux  courts  arti¬ 
cles  droits,  coniques;  languette  petite,  intérieure,  charnue;  — 
antennes  rétractées,  très  courtes,  à  article  basilaire  granuliforme, 
le  terminal  peu  apparent;  —  ocelles,  en  arrière  de  la  base  anten- 
naire  est  un  petit  point  noirâtre  ocelliforme. 

Segments  thoraciques  charnus,  jaunâtres,  transverses,  forte¬ 
ment  convexes,  finement  pointillés,  avec  courts  cils  noirs  épars, 
s’élargissant  d’avant  en  arrière,  le  premter  beaucoup  plus  large 
que  la  tète  dont  il  enchâsse  le  bord  postérieur,  couvert  sur  sa  moi¬ 
tié  antérieure  d’une  plaque  jaunâtre  garnie  d’une  rangée  transverse 
de  gros  points,  son  bord  postérieur  relevé  par  une  incision  en  un 
bourrelet  médian,  ses  flancs  tuméfiés  et  incisés,  deuxième  et  troi¬ 
sième  plus  larges  sans  plaque  mais  avec  incision  et  bourrelet  pos¬ 
térieur. 

Segments  abdominaux  forme  et  consistance  des  précédents, 
avec  ligne  médiane  terne,  arqués,  avec  courts  cils  noirs  très  épars, 
leurs  flancs  très  dilatés,  s’atténuant  vers  l’extrémité,  les  sept  pre¬ 
miers  avec  deux  incisions  relevant  les  intervalles  en  trois  bourre¬ 
lets  à  chaque  arceau,  le  huitième  avec  une  seule  incision  médiane, 
neuvième  court,  arrondi,  bicilié,  prolongé  par  un  mamelon  quadri- 
lobé,  crucialement  incisé. 

Dessous  déprimé,  un  peu  moins  jaunâtre  qu’en  dessous,  les  seg¬ 
ments  thoraciques  tuméfiés  et  ciliés  à  l’emplacement  des  pattes, 
les  segments  abdominaux  avec  de  très  rares  courts  cils,  diagona- 
lement  incisés,  relevés  en  trois  bourrelets  dont  deux  petits  latéraux, 
un  grand  médian  :  un  double  bourrelet  latéral  très  accentué  à 
chaque  arceau  et  garni  d’un  cil  noir  longe  les  flancs  délimitant  la 
zone  d’action  des  deux  régions  dorsale  et  ventrale. 

Pattes  nulles,  remplacées  par  les  bourrelets  et  les  tuméfactions 
sous-thoraciques. 

Stigmates  petits,  constitués  par  un  trait  noirâtre  entouré  par 
un  péritrèrne  strié  en  forme  d’aimant  roussâtre,  la  première  paire 
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au  bord  postérieur  du  premier  segment  thoracique,  sur  la  ligne  des 
bourrelets  latéraux,  les  suivantes  au-dessus  de  ce  bourrelet  et  au 
tiers  antérieur  des  huit  premiers  segments  abdominaux;  à  la  pre¬ 
mière  paire  les  branches  sont  dirigées  vers  le  haut,  aux  autres 
vers  le  derrière. 

Cette  larve  qui  se  fait  remarquer  par  son  labre  trilobé,  par  sa 
plaque  prothoracique  ponctuée,  parle  cil  noir  qui  émerge  de  chaque 
mamelon  latéral,  ainsi  que  par  la  forme  de  ses  stigmates,  vit  de 
l’amande  des  glands  de  chêne  :  lorsque  en  automne  le  gland  tombe 
sur  le  sol,  la  larve  le  quitte  pour  s’enfoncer  en  terre  à  quinze  cen  - 
timètres  de  profondeur;  d’autres  fois  elle  le  quitte  avant  qu’il  ne  se 
détache  du  dé  qui  l’enchâsse,  comme  aussi  il  est  des  larves  qui  ne  le 
vident  qu’à  la  fin  de  la  saison  hivernale,  ces  conditions  sont  inti¬ 
mement  liées  à  la  plus  ou  moins  grande  consistance  du  gland;  dans 
l’un  comme  dans  l’autre  cas,  une  fois  entrée  en  terre,  la  larve  s’y 
façonne  une  petite  loge  provisoire  où  elle  attendra  sans  prendre  le 
moindre  aliment  l’époque  de  sa  transformation,  ce  qui  a  lieu  en 
juin;  alors,  par  des  pressions  exercées  à  l’aide  de  son  corps,  elle  se 
ménagera  une  plus  grande  loge  oblongue  dônt  elle  lisse  les  parois 
intérieures  et  en  juillet  se  transformera  en  nymphe. 

Nymphe:  Longueur  8  millimètres  ;  largeur  4  millimètres. 

Corps  allongé,  oblong,  charnu,  peu  arqué,  jaunâtre  pâle,  cou¬ 
vert  de  courtes  spinules  rougeâtres  très  déliées,  diversement  incli 
nées,  convexe  en  dessus  comme  en  dessous,  à  région  antérieure 
arrondie,  la  postérieure  tronquée  et  bi-épineuse. 

Tête  petite,  arrondie,  deux  spinules  à  base  bulbeuse  en  arrière 
du  disque,  deux  à  la  base  du  rostre,  deux  en  arrière  des  yeux  qui 
sont  réticulés;  premier  segment  thoracique  grand,  obcordé,  fine¬ 
ment  ridé,  couvert  sur  son  pourtour  et  sur  le  disque  de  spinules 
rougeâtres  à  base  bulbeuse,  éparses,  à  direction  verticale,  deuxième 
court,  transverse,  à  milieu  canaliculé  et  ridé,  une  spinule  gémi¬ 
née  à  direction  divergente  de  chaque  côté  des  rides,  troisième 
même  forme,  un  peu  plus  grand,  les  deux  spinules  latérales  à  base 
bulbeuse  plus  accentuées;  segments  abdominaux  courts,  trans¬ 
verses,  un  peu  plus  jaunâtres  que  le  fond,  s’atténuant  vers  l’extré¬ 
mité,  couverts  d’une  rangée  transversalement  disposée  de  quatre 
spinules  divergentes  aux  sept  premiers,  de  deux  inclinées  en 
arrière  au  huitième,  le  neuvième  tronqué  et  terminé  par  deux 
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épines  à  base  uniciliée,  distantes,  rougeâtres,  convergentes,  les 
flancs  légèrement  dilatés  et  couverts  de  très  courts  cils  ;  dessous 
ridé  en  partie  voilé  par  les  ailes,  rostre  arqué,  très  allongé,  le  bout 
engagé  et  retenu  par  la  pointe  des  élytres,  le  milieu  chargé  de 
deux  courtes  spinules  à  base  subbulbeuse,  arquées,  scrobe  coudé, 
funicule  allongé,  la  massue  reposant  sur  le  milieu  des  cuisses  des 
deux  premières  paires  de  pattes,  genoux  saillants  bispinuleux, 
mamelon  anal  bilobé. 

La  forme  transverse  et  égale  des  deuxième  et  troisième 
segments  thoraciques  à  milieu  canaliculé  et  ridé  puis  bispi¬ 
nuleux,  paraît  être  un  caractère  particulier  à  cette  nymphe  inerte 
qui  repose  dans  sa  loge  sur  la  région  dorsale  ;  la  phase  nymphale, 
d’une  durée  de  quinze  à  vingt  jours  une  fois  achevée,  l’adulte  paraît 
au  dehors  en  se  frayant  un  passage  à  travers  la  couche  terreuse 
sous  laquelle  il  reposait,  ce  qui  a  lieu  en  juillet,  quelquefois  en 
août,  selon  la  température. 

Adulte  :  N’est  pas  rare  aux  environs  de  Ria  sur  les  massifs  des 
bois  de  chêne,  en  particulier  sur  les  chênes  isolés  sous  lesquels  la 
larve  a  plus  de  chances  de  trouver  un  refuge  assuré  durant  la 
saison  hivernale. 


Leptiira  testaoea,  Linné. 

(Mulsant,  Longicornes,  1863,  p.  538.) 


L’accouplement  de  cette  espèce  a  lieu  de  jour,  soit  sur  les  fleurs, 
soit  sur  les  vieux  troncs  de  sapin  ou  de  pin;  il  dure  moins  d’une 
journée  et,  aussitôt  fécondée,  la  femelle  se  met  en  quête  des  vieux 
bois,  arbres  abattus,  troncs  gisant  sur  le  sol  depuis  longtemps, 
tous  offrant  un  élément  de  friabilité  désirable  pour  que  la  jeune 
larve  n’ait  pas  à  ronger  des  couches  ligneuses  résistantes  :  dans 
les  interstices,  et  ils  sont  nombreux,  de  ces  vieux  restes,  elle  dé¬ 
pose,  peu  disséminés,  ses  œufs,  au  nombre  de  50  à  60,  lesquels 
éclosent  quelques  jours  après. 

Œuf  :  Longueur  lmm5,  diamètre  0mm3. 

Allongé,  blanc  de  lait,  fusiforme;  très  finement  réticulé,  arrondi 
aux  deux  pôles,  un  peu  plus  atténué  à  l’un  de  ses  bouts. 
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Œuf  très  petit  étant  donné  la  taille  de  la  mère,  mais  propor¬ 
tionné  au  nombre  de  ceux  qui  sont  pondus. 


Clonus  thapsus,  Fabbicius. 

(Gyllenhal,  Insect.  suec.,  1808,  t.  III,  p.  214.) 

Œuf  :  Longueur  0mm7  ;  diamètre  0mm2-3. 

Ovalaire,  oblong,  jaunâtre,  lisse  et  luisant,  avec  traces  peu 
marquées  de  sillons  longitudinaux,  arrondi  aux  deux  pôles,  à  co¬ 
quille  peu  résistante. 

Pondu  en  juillet  sur  les  feuilles  ou  sur  les  fleurs  de  la  plante 
nourricière,  le  Verbascum  nigrum,  et  accompagnés  par  un  ovi- 
ducte  membraneux,  blanchâtre,  formé  d’une  apophyse  médiane  et 
de  deux  styles  bi-articulés,  ils  éclosent  peu  dejours  après  donnant 
naissance  à  une  jeune  larve,  laquelle  arrivée  à  sa  plus  grande 
expansion  présente  les  caractères  suivants  : 

Larve  :  Longueur  6  millimètres;  largeur  2  millimètres, 

Corps  ramassé  mais  susceptible  de  s'allonger,  arqué  vers  la 
région  antérieure,  jaunâtre,  lisse  et  luisant,  transversalement  strié, 
très  courtement  et  éparsement  cilié,  convexe  en  dessus,  déprimé 
en  dessous,  à  région  antérieure  subatténuée  et  arrondie,  la  posté¬ 
rieure,  large,  arrondie  aussi. 

Tête  petite,  cornée,  noire,  lisse  et  luisante,  subquadrangulaire, 
cils  latéraux  épars,  ligne  médiane  flave,  bifurquée  au  vertex  en 
deux  traits,  se  perdant  en  arrière  delà  base  antennaire,  deux  fos¬ 
settes  striées  entre  les  deux  traits,  lisière  frontale  peu  échancrée; 
—  épistome  court,  transverse,  échancré  à  son  point  d’impact  avec 
le  labre  qui  est  petit,  échancré  aussi  et  transversalement  strié  ;  — 
mandibules  étroites,  arquées,  à  base  noire,  luisante,  à  extrémité 
rougeâtre  et  bidentée,  se  touchant  au  repos  sans  se  croiser;  — 
mâchoires  courtes,  à  tige  noire,  lisse  et  oblique,  lobe  très  petit, 
figuré  par  deux  très  courtes  épines  ;  palpes  de  deux  courts  articles 
coniques  uniciliés  ;  —  menton  large,  charnu,  lèvre  inférieure 
courte,  bilobée  avec  trait  suturai  noir,  palpes  testacés  très  courts, 
bi-articulés,  languette  charnue,  échancrée;  —  antennes  testa- 
cées  très  courtes  et  rétractiles,  l’article  basilaire  tronqué,  le  ter  - 
minai  sélacé  ;  ocelles,  au-dessous  de  la  base  antennaire  est  un  point 
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ocelliforme  corné,  jaunâtre  ;  plus  loin,  en  arrière  sur  les  joues  est 
un  autre  point  de  même  couleur. 

Segments  thoraciques  charnus,  jaunâtres,  convexes  et  trans¬ 
verses,  couverts  de  cils  épars,  s’élargissant  très  sensiblement 
d’avant  en  arrière,  le  premier  beaucoup  plus  large  que  la  tête  dont 
il  enchâsse  le  bord  postérieur;  couvert  de  deux  grandes  plaques 
rectangulaires,  noires,  lisses  et  luisantes,  séparées  par  la  ligne 
médiane,  transversalement  striées  avec  quatre  points  testacés  pi¬ 
leux  en  arrière,  deuxième  et  troisième  transversalement  arqués, 
incisés  près  de  leur  bord  antérieur,  l’incision  relevant  l’arceau  en 
deux  bourrelets  dont  le  postérieur  entier  et  très  accentué. 

Segments  abdominaux  :  les  sept  premiers  larges,  à  peu  près 
égaux,  coupés  par  deux  incisions  relevant  les  intervalles  en  trois 
bourrelets,  un  premier  à  peu  près  entier,  un  deuxième  en  demi- 
bourrelet,  un  troisième  entier  très  accentué,  les  deux  derniers 
segments  peu  atténués,  le  huitième  avec  une  seule  incision,  le  neu¬ 
vième  court,  arrondi,  entier,  avec  bourrelet  en  rebord. 

Dessous  déprimé,  les  segments  thoraciques  mamelonnés  à  l’em¬ 
placement  des  pattes;  segments  abdominaux  bitransversalement 
incisés,  leurs  flancs  tuméfiés,  chaque  tuméfaction  garnie  d’un  court 
cil  noir,  aux  sixième  et  septième,  cette  tuméfaction  peut  s’accen¬ 
tuer  considérablement  et  par  ses  plis  constituer  trois  paires  de 
fausses  pattes  renforcées  par  le  segment  anal  qui  est  quadrilobé  et 
fait  aussi  l’office  de  pseudopode  :  un  double  bourrelet  latéral  uni- 
cilié  à  chaque  arceau  longe  les  flancs  et  sert  de  zone  d’action  aux 
deux  régions  dorsale  et  ventrale. 

Pattes  remplacées  par  les  mamelons  sous-thoraciques. 

Stigmates  très  petits,  flaves,  à  péritrème  formé  de  deux  petits 
traits  parallèles  noirâtres,  la  première  paire  au  bord  postérieur  du 
premier  segment  thoracique  sur  la  première  ligne  de  bourrelets 
latéraux,  les  suivantes  au  tiers  antérieur  des  huit  premiers  seg¬ 
ments  abdominaux  et  au-dessus  de  cette  ligne  de  bourrelets. 

Notre  larve  vit  à  découvert  sur  le  Verbascum  nigrum,  sur  les 
fleurs  ou  sur  les  feuilles  dont  elle  ronge  le  parenchyme  par  plaques 
assez  distantes  les  unes  des  autres;  aux  premiers  jours  d’août 
elle  est  près  d’atteindre  son  complet  développement,  elle  cesse  son 
alimentation,  prend  position  sur  le  revers  de  la  feuille,  le  long  de 
la  tige  florale,  et  là  le  mucilage  qui  couvrait  son  corps  durant  son 
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existence  larvaire  et  qui  lui  constituait  une  fixité  assurée  sur  le 
plan  de  position,  durcit  au  point  de  la  protéger  d’une  enveloppe 
solide,  une  vraie  carapace  sous  laquelle  elle  est  complètement  à 
l’abri  de  tout  danger,  des  influences  atmosphériques  aussi  :  un 
jour  est  consacré  au  dispositif  de  la  coque,  deux  à  la  transition 
qui  précède  la  transmutation,  au  quatrième  le  changement  est 
complet. 

Nymphe  :  Longueur  4  millimètres  ;  largeur  3  millimètres. 

Corps  massif,  arrondi,  fortement  bombé,  verdâtre  clair,  avec 
courts  cils  droits  rougeâtres,  convexe  en  dessus,  subdéprimé  en 
dessous,  à  région  antérieure  arrondie,  la  postérieure  atténuée  et 
subtronquée. 

Tète  très  petite,  arrondie,  finement  striée,  front  convexe,  deux 
cils  en  arrière  des  yeux  ;  premier  segment  thoracique  grand,  trans¬ 
verse,  avec  rangée  de  longs  cils  roux  droits  près  du  bord  antérieur 
et  une  autre  rangée  sur  le  disque,  à  bord  postérieur  relevé  en 
forme  de  bourrelet,  deuxième  petit,  à  pointe  avancée  sur  le  milieu 
du  troisième  qui  est  canaliculé  et  bicilié;  segments  abdominaux 
arrondis,  s’atténuant  vers  l’extrémité,  courts,  transverses,  avec 
ligne  médiane  brune  et  courts  cils  épars,  leurs  flancs  relevés  en 
bourrelet  unicilié  à  chaque  arceau  ;  segment  anal  petit,  arrondi  ; 
rosti’e  arqué,  scrobe  court,  coudé,  funicule  noduleux,  la  massue 
reposant  sur  les  cuisses  de  la  première  paire  de  pattes,  genoux 
peu  saillants,  rembrunis  et  triciliés. 

Dans  sa  coque,  la  nymphe  repose  sur  l’extrémité  postérieure  qui 
est  appuyée  au  fond  du  berceau  qui  l’abrite;  son  corps  est  doué  de 
légers  mouvements  défensifs,  la  phase  nymphale  est  courte,  huit  à 
dix  jours,  puis  l’adulte  rompt  l’opercule  de  la  coque  et  apparait  au 
dehors. 

Adulte  :  C’est  toujours  sur  la  plante  nourricière  dont  il  ronge 
les  feuilles  et  les  fleurs  que  de  jour  on  le  trouve  ;  au  moindre 
danger  il  contracte  ses  pattes  et  se  laisse  tomber  sur  le  sol;  au 
Canigou,  il  n’est  pas  rare  le  long  des  chemins  montagneux  où 
croissent  les  Verbascum,  ainsi  qu’aux  terrains  de  pâturage  de  la 
moyenne  montagne. 
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Lampyris  Raymonili,  Mulsant. 

(Mulsant,  Mollipennes,  1862,  p.  85.) 

Nymphe  :  Longueur  20  millimètres  ;  largeur  5  millimètres. 

Corps  allongé,  charnu,  blanc  rosâtre,  couvert  d’un  très  court  et 
léger  duvet,  déprimé  aux  deux  faces,  arrondi  et  relevé  en  forme 
de  chaperon  à  la  région  antérieure,  la  postérieure  atténuée  et  très 
arquée. 

Tête  petite,  ovalaire,  fortement  encapuchonnée  sous  le  rebord 
du  premier  segment  thoracique  qui  est  grand,  clypéiforme,  à  angles 
postérieurs  aigus,  à  pourtour  très  courtement  duveteux,  deuxième 
court,  à  milieu  relevé  en  légère  carène  et  avancé  en  pointe  sur  le 
troisième  qui  est  grand  et  à  fond  rose  ;  segments  abdominaux 
courts,  transverses,  à  fond  rosâtre,  très  finement  ponctués,  a  fond 
duveteux,  leur  bord  postérieur  relevé  en  légère  carène  cartilagi¬ 
neuse  ainsi  que  les  côtés  dont  les  angles  postérieurs  sont  très 
saillants,  segment  anal  tronqué;  terminé  en  dessous  par  deux 
courtes  expansions  duveteuses  ;  dessous  des  segments  abdominaux 
maculé  de  grandes  taches  rosâtres,  les  antennes  noduleuses,  obli¬ 
ques,  reposent  par  leur  bout  près  des  genoux  de  la  première  paire 
de  pattes,  genoux  peu  en  saillie,  garnis  d’un  court  duvet,  surface 
oculaire  grande  réticulée. 

La  nymphose  a  lieu  sous  pierre,  fin  juin,  sans  préparation  préa¬ 
lable  de  loge,  la  nymphe  repose  sur  le  sol  appuyée  sur  la  région 
dorsale,  elle  peut  exécuter  de  légers  mouvements,  s’allonger,  se 
courber  en  arc,  se  déplacer  aussi,  émettre  par  l’anus  un  liquide 
incolore  de  jour,  phosphorescent  de  nuit. 

La  phase  nymphale  a  une  durée  de  douze  à  quinze  jours  ;  l’adulte 
n’est  pas  rare  sur  les  coteaux  bien  exposés  des  environs  de  Ria. 


üylcsimis  Kraalzl,  Eichoff. 

(W.  Eichoff,  Xyloph.  revue  ent.,  1883,  p.  103.) 


Larve  :  Longueur  2mm5  ;  largeur  0mm8. 

Corps  arqué,  charnu,  jaunâtre,  glabre  ou  à  peu  près,  convexe 
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en  dessus,  déprimé  en  dessous,  arrondi  aux  deux  extrémités,  la 
postérieure  quadrilobée. 

Tête  petite,  ovalaire,  jaunâtre,  cornée,  lisse  et  luisante,  imper¬ 
ceptiblement  pointillée,  avec  rares  courts  cils  latéraux,  ligne  mé¬ 
diane  profonde,  pâle,  bifurquée  en  deux  traits  aboutissant  à  la  base 
antennaire,  quelques  lignes  sous-cutanées  pâles  parallèles  à  la 
ligne  médiane,  quelques  points  en  arrière  delà  lisière  frontale  qui 
est  largement  tachée  de  roussâtre  et  peu  échancrée  :  —  épistome 
court,  transverse,  convexe;  labre  petit,  très  courtement  cilié  ;  man¬ 
dibules  courtes,  triangulaires,  à  base  rougeâtre,  à  extrémité  noire  et 
émoussée,  puis  biseautée  ;  —  mâchoires  charnues,  obliques,  à  lobe 
réduit,  courtement  cilié;  palpes  très  courts,  bi-articulés  ;  menton 
large,  charnu,  cordiforme  ;  lèvre  bilobée,  avec  très  courts  palpes  la¬ 
biaux  droits  bi-articulés  ;  languette  large,  à  bords  arrondis  et  ciliés  ; 
—  antennes  très  courtes,  rétractées;  ocelles,  un  ou  deux  très  petits 
points  noirs  au-dessous  de  la  base  antennaire,  pas  toujours  visibles. 

Segments  thoraciques  charnus,  convexes,  à  flancs  tuméfiés, 
s’élargissant,  mais  peu  d’avant  en  arrière,  le  premier  grand,  un 
peu  plus  large  que  la  tête,  à  milieu  et  à  bords  relevés  en  forme 
d’arabesques;  deuxième  et  troisième  courts,  transverses,  incisés  à 
leur  bord  postérieur  par  suite  formés  de  deux  bourrelets,  un  grand 
entier,  un  petit  médian. 

Segments  abdominaux  courts,  transverses,  avec  ligne  médiane 
sombre,  s’atténuant,  mais  peu,  vers  l’extrémité,  coupés  par  deux 
incisions  qui  relèvent  les  intervalles  en  trois  bourrelets  aux  sept 
premiers,  le  huitième  n’a  qu’une  seule  incision,  le  neuvième  est 
court,  arrondi,  quadrilobé. 

Dessous  déprimé,  les  segments  thoraciques  dilatés  à  l’emplace¬ 
ment  des  pattes,  les  segments  abdominaux  transversalement  ridés, 
leurs  flancs  relevés  en  léger  bourrelet,  segment  anal  finement  poin¬ 
tillé,  crucialement  incisé  :  un  bourrelet  latéral  longe  les  flancs  des 
segments  abdominaux. 

Pattes  remplacées  par  les  dilatations  sous -thoraciques. 

Stigmates  très  petits,  orbiculaires,  flaves,  à  péritrème  rous¬ 
sâtre,  la  première  paire  sur  la  ligne  de  séparation  des  deux  pre¬ 
miers  segments  thoraciques  et  sur  le  prolongement  du  bourrelet 
latéral,  les  suivantes  au  tiers  antérieur  environ  des  huit  premiers 
segments  abdominaux  et  au-dessus  de  ce  bourrelet. 
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Le  corps  glabre  ou  à  peu  près,  la  ponctuation  de  la  tête,  les 
dessins  relevés  du  premier  segment  thoracique  paraissent  être  des 
traits  particuliers  à  cette  larve,  et  c’est  dans  les  brindilles  et  me¬ 
nues  branches  du  sorbier  cultivé  que,  sur  les  coteaux  des  environs 
de  Ria,  dans  les  vignobles  en  particulier,  on  la  trouve  de  la  fin  de 
l’été  aux  derniers  jours  du  printemps  suivant  rongeant  le  liber  et 
plus  profondément  l’aubier  en  longues  galeries  irrégulières  qu’elle 
obstrue  de  ses  propres  déjections  au  fur  et  à  mesure  qu’elle  avance; 
fin  juin,  parvenue  à  son  entière  croissance  elle  se  transforme  en 
une  nymphe  qui  éclôt  vers  la  mi-août  ;  l’adulte  n’est  pas  très  com¬ 
mun,  on  ne  le  prend  qu’à  de  rares  intervalles. 


Gyuniitlroplitlialtiias  nigritarsis,  Lac. 

(Lacordaire,  Phytophages,  1841,  p.  2S7.) 


Fourreau  :  Longueur  6  millimètres  ;  diamètre  3  millimètres. 

Ovoïde,  brun  terreux,  un  peu  courbe  et  tronqué  au  pôle  anté¬ 
rieur  dont  l’orifice  mesure  lmm5  de  diamètre  ;  —  région  dorsale 
granuleuse,  creusée  de  deux  dépressions  qui  en  relèvent  la  surface 
en  trois  côtes  arrondies,  une  médiane,  deux  latérales,  ces  deux 
dernières  transversalement  striées  ;  couvert  inférieur  renflé  et 
arrondi  en  particulier  près  du  pôle  postérieur  dont  l’extrémité 
est  subéchancrée  et  ridée  ;  orifice  de  sortie  de  la  tête  arrondi, 
déclive  ;  —  parois  intérieures  à  surface  subruguleuse  de  couleur 
moins  terreuse  qu’à  l’extérieur. 

C’est  l’extrémité  postérieure  recourbée  sur  elle-même  que  la 
larve  se  tient  dans  son  fourreau,  elle  peut  en  faire  sortir  la  tête  et 
les  trois  anneaux  thoraciques  et  les  faire  rentrer,  en  ce  dernier 
cas  la  surface  plate  de  la  tête  bouche  exactement  l’orifice  du  four¬ 
reau  et,  sous  cet  abri,  la  larve  reste  indemne  de  toute  surprise. 

Larve  :  Longueur  6  millimètres  ;  largeur  2  à  3  millimètres. 

Corps  flasque,  charnu,  ventru,  blanc  de  paille,  avec  courtes 
soies  très  éparses,  couvert  de  courtes  et  fines  granulations  à  peine 
perceptibles,  fortement  convexe  en  dessus,  un  peu  moins  en  des¬ 
sous,  à  région  antérieure  cornée  et  arrondie,  la  postérieure  renflée 
et  subarquée  en  dedans. 

Tête  verticale,  orbiculaire,  brun  rougeâtre,  cornée  et  râpeuse, 
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couverte  de  fins  poils  roussâtres  ;  —  ligne  médiane  longue  à  base 
rougeâtre,  se  bifurquant  au  disque,  les  deux  branches  allant  se 
perdre  en  deux  traits  peu  flexueux  et  arqués  au-dessous  dè  la  base 
antennaire  ;  bord  antérieur  triangulairement  échancré  en  dedans, 
à  lisière  carénée,  denté  en  regard  des  mandibules,  puis  oblique  et . 
caréné  jusqu’à  la  base  antennaire  au  point  où  aboutissent  les  deux 
traits  bifurqués  ;  —  épistome  et  labre  confondus  en  une  petite 
saillie  bidentée  émergeant  du  milieu  de  l’échancrure  du  bord  anté¬ 
rieur;  —  mandibules  en  partie  couvertes  par  le  rebord  frontal 
denté,  arquées,  étroites,  se  joignant  sans  se  croiser,  à  base  rou¬ 
geâtre,  à  extrémité  noire  et  bidentée,  les  deux  dents  obtuses,  avec 
légère  rainurelle  extérieure  ;  —  mâchoires  rougeâtres,  à  pièce 
basilaire  droite,  obconique,  lisse  et  finement  ponctuée;  —  lobe  très 
court  à  bord  cilié  et  pectiné  ;  palpes  maxillaires  de  quatre  courts 
articles  arqués  en  dedans,  globuliformes,  deuxième  et  troisième 
avec  cil  extérieur,  quatrième  grêle,  acuminé  ;  menton  long,  rou¬ 
geâtre,  corné,  diminuant  de  largeur  vers  l’extrémité  qui  est  tes- 
tacée  ;  —  lèvre  inférieure  petite,  étroite,  cordiforme  et  testacé 
cilié  ;  —  palpes  labiaux  très  petits,  droits,  rougeâtres,  de  deux 
articles  à  peu  près  égaux,  le  terminal  à  bout  pointu  ;  —  languette 
courte,  mi-ovalaire,  éparsement  ciliée  ;  —  antennes  assez  longues, 
de  trois  articles  rougeâtres,  à  articulations  testacées,  le  premier 
membraneux  court,  sous  la  carène  latérale,  deuxième  deux  fois 
plus  long,  fortement  renflé,  troisième  petit,  cylindrique  à  bout 
tronqué,  unicilié  et  faiblement  denté;  —  ocelles,  deux  points 
cornés,  testacés,  ovalaires,  saillants,  presque  jointifs,  en  arrière 
de  la  base  antennaire. 

Segments  thoraciques  un  peu  plus  larges  que  la  tête,  convexes 
et  transverses,  à  côtés  ciliés  ;  le  premier  à  large  bord  antérieur 
flave,  à  disque  couvert  d’une  plaque  brune  cornée,  en  forme  de  crois¬ 
sant,  traversé  par  une  ligne  médiane  flave  ;  deuxième  et  troisième 
diagonalement  incisés,  les  incisions  relevant  chaque  arceau  en 
cinq  bourrelets  couverts  d’une  plaque  jaunâtre,  ciliée,  brillante  et 
finement  ridée,  un  premier  médian,  transverse,  deux  obliques 
presque  accolés  au  médian,  deux  latéraux  tuberculiformes. 

Segments  abdominaux  charnus,  blanchâtres,  avec  fines  soies 
clairsemées,  s’élargissant  en  se  dilatant  et  en  s’arquant  jusqu’au 
septième,  les  deux  derniers  se  repliant  en  dessous  ;  le  premier 
Soc.  Linm.,  t.  xlv.  3 
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entier  convexe,  le  deuxième  avec  une  etles  cinq  suivants  avec  deux 
et  trois  incisions  relevant  les  intervalles  en  étroits  bourrelets  trans¬ 
verses  couverts  de  fines  aspérités  ;  huitième  et  neuvième  plus  longs, 
plus  étroits,  avec  incisions  plus  nombreuses  et  moins  marquées  au 
segment  anal  dont  le  bord  postérieur  est  tronqué  ;  deux  longs  poils 
roux  au  milieu  postérieur  des  septième  et  huitième  segments. 

Dessous  de  la  tête  rougeâtre,  des  segments  peu  convexe,  les 
premier  et  deuxième  segments  thoraciques  garnis  à  leur  milieu  de 
deux  plaques  lisses,  jaunâtres,  transversalement  ovalaires  ;  les 
segments  suivants  subréticulés,  finement  ridés;  segment  anal 
saillant  avec  fente  transverse  couverte  en  dessus  par  un  rebord 
membraneux  légèrement  cilié  et  suivie  d’une  échancrure  droite 
tuberculiforme  ;  un  léger  bourrelet  latéral  aux  segments  abdomi¬ 
naux  et  deux  plaques  latérales  aux  segments  thoraciques  longent 
les  flancs  délimitant  ainsi  les  deux  régions  dorsale  et  ventrale. 

Pattes  longues,  écartées,  à  base  flave,  à  extrémité  rougeâtre, 
dirigées  en  avant;  hanches  grêles  longues,  obliques  en  dedans,  à  base 
tachée  de  deux  traits  parallèles,  rougeâtres,  semi -circulaires;  tro¬ 
chanters  courts,  coudés,  intérieurement  ciliés,  le  point  d’articulation 
avec  la  hanche  tachée  de  rougeâtre  ;  cuisses  assez  longues,  compri¬ 
mées,  obliques  en  dehors  ;  jambes  droites  comprimées  aussi,  avec 
trois  cils  extérieurs  et  trois  spinules  intérieures  ;  onglet  long,  un 
peu  arqué,  aciculé,  à  base  ciliée. 

Stigmates  très  petits,  saillants,  circulaires,  blanchâtres,  à 
péritrème  sombre,  la  première  paire  plus  grande,  plus  blanche 
et  plus  saillante  sur  le  deuxième  segment  thoracique  et  près  du 
bord  antérieur,  les  suivantes  au  milieu  des  huit  premiers  segments 
abdominaux  et  au-dessus  du  bourrelet  latéral. 

C’est  sur  des  terrains  très  secs  exposés  en  plein  soleil  du  Midi, 
que  vit  notre  larve  aux  environs  de  Ria,  elle  progresse  sous  l’abri 
protecteur  de  son  fourreau  pendant  toute  la  période  estivale  passant 
de  plante  en  plante,  d’arbuste  en  arbuste,  traînant  à  l’instar  de  ses 
congénères  son  fourreau  avec  elle,  se  nourrissant  de  plantes  basses 
diverses  ;  lorsque  arrivent  les  bises  d’automne,  parvenue  dès  lors 
à  son  complet  développement,  elle  se  réfugie  sous  le  rebord  d’une 
pierre  formant  couverture  ou  le  long  d’une  tige  de  plante,  se  fixe 
au  point  choisi,  bouche  l'orifice  de  son  fourreau  quelle  applique  de 
manière  à  le  rendre  adhérent  contre  l’objet  au  moyen  d’un  enduit 
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agglutinatif,  se  retourne  ensuite  dans  sa  coque  et  dans  cette  situa¬ 
tion  passe  la  saison  des  froids.  Au  retour  de  la  belle  saison,  elle 
songea  sa  transformation;  à  cet  effet,  dans  la  position  même  qu’elle 
occupe,  elle  se  contracte,  aussitôt  un  travail  de  résorption  com¬ 
mence  à  la  suite  duquel  le  corps  devenu  presque  droit  se  présente 
sous  la  forme  suivante  : 

Nymphe  :  Longueur  4  à  5  millim.  ;  largeur  2  1/2  à  3  millim. 

Corps  charnu,  blanchâtre,  ovalaire  un  peu  arqué,  couvert  de 
très  petits  tubercules  ciliés,  arrondi  aux  deux  extrémités. 

Tête  transversalement  ovalaire,  déclive,  très  finement  ridée. 

Segments  thoraciques ,  le  premier  large,  transverse,  convexe, 
couvert  sur  sa  surface  de  petites  excroissances  charnues  surmon¬ 
tées  d’un  court  poil  Hâve,  deuxième  segment  court,  étroit  subqua- 
drangulaire  s’avançant  en  pointe  sur  le  troisième  qui  est  plus  long, 
plus  large,  à  milieu  canaliculé,  à  côtés  dilatés. 

Segments  abdominaux  courts,  transverses,  lisses  et  luisants,  à 
milieu  profondément  incisé,  diminuant,  mais  peu  sensiblement 
vers  l’extrémité  qui  est  largement  arrondie,  les  côtés  des  sept  pre  • 
miers  relevés  en  une  légère  dilatation  à  bout  cilié  ;  aux  anneaux 
suivants  la  dilatation  est  substituée  à  un  léger  bourrelet  qui  se 
continue  en  contournant  le  segment  anal  dont  chaque  côté  est 
garni  de  deux  apophyses  surmontées  d’un  court  cil  brun  ;  de  plus, 
chaque  arceau  abdominal  est  transversalement  incisé,  les  inter¬ 
valles  garnis  de  légères  dilatations  ciliées. 

Dessous ,  aucune  particularité,  antennes  obliques,  leur  bout 
repose  sur  le  milieu  des  cuisses  de  la  première  paire  de  pattes. 

La  nymphe  se  tient  dans  son  fourreau  la  tête  appuyée  contre  la 
paroi  inférieure  de  la  loge,  c’est-à-dire  dirigée  vers  le  sol  :  la 
phase  nymphale  commencée  aux  premiers  jours  d’avril  dure  de 
quinze  jours  à  trois  semaines  :  lors  de  l’éclosion  de  l’adulte,  la 
peau  qui  recouvre  la  nymphe  se  détend  à  la  principale  ligne  de 
division,  le  trait  médian,  et  s’entr’ouvre  en  se  rabattant  simultané¬ 
ment  en  dessous  et  par  côté. 

Fin  avril,  la  phase  nymphale  terminée,  l’adulte  est  formé  dans 
son  étui.  Vienne  mai,  à  ses  premières  chaleurs  l’insecte  provoque 
la  rupture  du  fourreau  en  le  faisant  éclater  en  regard  de  sa  tête  sur 
une  section  circulaire  à  pourtour  irrégulier,  mais  suffisant  pour  lui 
donner  passage, 
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Adulte  :  C’est  en  mai  et  juin  qu’il  fait  son  apparition,  c’est  aux 
heures  chaudes  qu’il  prend  son  vol,  se  lance  dans  l’espace,  s’arrê¬ 
tant  tantôt  sur  la  corolle  des  ombellifères,  tantôt  sur  la  tige  des 
plantes;  il  échappe  à  la  main  qui  veut  le  saisir  ou  bien  par  la  fuite, 
ou  encore  en  se  laissant  tomber  à  terre  où  l’on  a  peu  de  chance 
malgré  ses  belles  couleurs  à  le  retrouver  :  son  existence  assez 
longue  se  prolonge  jusqu’au  moment  où  les  deux  sexes  se  ren¬ 
contrent  et  assurent  à  la  suite  d’un  rapprochement  les  couches 
d’une  nouvelle  génération  ;  la  copulation  est  longue,  elle  dure 
un  et  deux  jours. 

La  larve  a  pour  parasite  le  ver  d’un  hyménoptère  dont  nous 
n’avons  pu  jusqu’ici  obtenir  l’adulte. 


Ocypus  similis,  Fabricius. 

(Fabricius,  Ent.  Syst.,  1,  2,  p.  521.) 

Larve  :  Longueur  17  millimètres  ;  largeur  2  millimètres. 

Corps  allongé,  linéaire,  charnu,  brun  jaunâtre,  couvert  d’assez 
longues  soies  roussâtres,  convexe  en  dessus,  un  peu  moins  en 
dessous,  à  région  antérieure  arrondie,  la  postérieure  bifide. 

Tête  déprimée,  orbiculaire,  cornée,  d’un  rouge  vif,  finement  poin- 
tillée  chagrinée,  avec  cils  roux  épars  sur  sa  surface,  ligne  médiane 
presque  imperceptible,  bifurquée  sur  le  disque  qui  est  mat;  — 
épistome  et  labre  confondus  avec  la  lisière  frontale  qui  est  droite 
et  5-dentée,  les  deux  dents  latérales  et  la  médiane  petites,  un  long 
cil  émerge  de  la  base  de  chaque  dent  ;  —  mandibules  longues,  rou¬ 
geâtres,  falquées,  à  tranche  externe  carénée;  —  mâchoires  rou¬ 
geâtres,  à  tige  allongée,  cylindrique,  ciliée;  lobe  court  denté; 
palpes  à  articles  allongés  et  ciliés,  le  terminal  aciculé;  —  menton 
testacé,  rhomboïdal,  bordé  à  sa  base  par  deux  saillies  noirâtres 
dentées  ;  lèvre  inférieure  longue  bilobée  à  lobes  testacés  ;  palpes 
labiaux  très  longs  à  premier  article  oblique  en  dehors,  le  deuxième 
dirigé  en  dedans  ;  languette  petite,  conique,  courtement  ciliée  ;  — 
antennes  très  longues,  jaunâtres,  annelées  de  testacé,  l’article 
terminal  le  plus  court,  oblong,  tricilié  avec  très  court  article  sup¬ 
plémentaire  à  sa  base  ;  —  ocelles,  quatre  points  noirs  disposés  en 
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carré  sur  une  légère  protubérance  en  arrière  de  la  base  des 
mandibules. 

Segments  thoraciques  allongés,  convexes,  jaunâtres,  couverts 
d’une  plaque  cornée  et  noirâtre  finement  pointillée  avec  longs  cils 
épars  et  ligne  médiane  obsolète  pâle,  le  premier  un  peu  moins  large 
que  la  tête  dont  il  est  séparé  par  un  bourrelet  corné,  rouge  vif, 
avec  marge  postérieure  striée  et  garnie  d’une  rangée  transverse  de 
cils,  marge  et  cils  communs  aux  deuxième  et  troisième  segments 
qui  sont  moins  longs  et  transverses. 

Segments  abdominaux  jaunâtres,  convexes,  chargés  d’une 
plaque  terne,  couverte  de  cils  inégaux,  coupée  aux  sept  premiers 
en  deux  parties  par  la  ligne  médiane,  huitième  un  peu  plus  réduit 
que  les  précédents  qui  sont  à  peu  près  égaux,  neuvième  petit, 
tronqué,  prolongé  par  deux  longs  styles  rougeâtres,  ciliés  et  bi- 
articulés. 

Dessous  de  la  tête  déprimé,  le  premier  segment  thoracique  avec 
incision  triangulaire  brunâtre,  les  sept  premiers  segments  abdo¬ 
minaux  couverts  d’une  plaque  plus  petite  et  moins  terne  qu’en 
dessus,  chargés  de  longs  cils  rougeâtres  et  droits;  segment  anal 
prolongé  par.  un  long  pseudopode  cylindrique  et  cilié  :  un  double 
bourrelet  latéral  garni  à  chaque  arceau  d’une  plaque  géminée  et 
ciliée  longe  les  flancs,  servant  de  partage  aux  deux  régions  dorsale 
et  ventrale. 

Pattes  très  allongées,  ciliées,  hanches  à  base  excisée,  trochan¬ 
ters  courts,  coudés,  cuisses  comprimées  et  spinulées,  jambes  en 
entier  hérissées  de  spinules  et  terminées  par  un  court  onglet 
simple. 

Stigmates  petits,  flaves,  à  péritrème  sombre,  la  première  paire 
plus  accentuée,  transversalement  elliptique,  sur  le  bourrelet  de 
séparation  des  deux  premiers  segments  thoraciques,  les  suivantes 
ovalaires  au  tiers  antérieur  des  huit  premiers  segments  abdominaux 
et  au-dessus  du  bourrelet  latéral. 

La  tête  et  le  bourrelet  qui  la  suit  d’un  rouge  vif,  la  partie  mate 
du  disque,  la  denticulation  de  la  lisière  frontale,  les  deux  saillies 
dentées  de  la  base  mentonnière  ainsi  que  la  forme  de  l’article  ter¬ 
minal  antennaire  sont  des  traits  spécifiques  particuliers  à  cette 
larve  que  nous  avons  trouvée  en  mai,  dans  l’un  de  nos  jardins  de 
Ria,  le  long  d’un  filet  d’eaux  vives,  se  nourrissant  d’une  foule  de 
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vermisseaux  et  de  petits  mollusques  qui  abondent  dans  ce  milieu 
frais  et  humide.  Elle  est  nocturne  ;  de  jour,  elle  prend  abri  sous  les 
pierres  ou  entre  les  herbes;  en  juin,  parvenue  à  sa  complète 
croissance,  elle  entre  dans  le  sol  peu  profondément,  s’y  façonne 
une  loge  où,  quelques  jours  après,  elle  subit  sa  transformation 
nymphale. 

Adulte  :  Paraît  en  juillet  et  en  août,  ne  s’éloigne  pas  des  lieux 
qui  furent  le  théâtre  de  ses  premiers  états;  sans  cesse  à  l’affût 
d’une  nouvelle  proie,  il  ne  craint  pas  de  se  montrer  de  jour  pour 
arriver  à  satisfaire  ses  appétits. 


RSiizophagtBg  «le|»B*essus,  Fab, 

(Erichson,  Insect.  deuts.,  1845,  p.  229.) 

Nymphe  :  Longueur  3  millimètres  ;  largeur  1  millimètre 

Co7'ps  allongé,  oblong,  presque  linéaire,  charnu,  blanchâtre, 
couvert  de  soies  rousses  éparses  à  base  subbulbeuse,  déprimé  à  la 
région  thoracique,  un  peu  moins  à  la  région  abdominale,  arrondi- 
en  avant,  atténué  et  biépineux  en  arrière. 

Tête  affaissée,  arrondie,  assez  grande,  convexe,  lisse  et  luisante, 
à  surface  couverte  de  soies  éparses  ;  premier  segment  thoracique 
grand,  déprimé,  rectangulaire,  lisse  et  luisant,  à  angles  arrondis, 
à  bord  postérieur  relevé  en  léger  bourrelet,  à  pourtour  garni  de 
longues  soies  à  base  subbulbeuse,  deuxième  court,  transverse,  bi- 
cilié,  ainsi  que  le  troisième  qui  est  plus  grand  et  à  milieu  incisé; 
segments  abdominaux  subdéprimés,  courts,  transverses,  s’atté¬ 
nuant  vers  l’extrémité,  transversalement  ridés,  les  flancs  des  huit 
premiers  relevés  par  un  long  poil  à  base  bulbeuse,  segment  anal 
petit,  arrondi,  chargé  de  deux  courtes  épines  à  extrémité  rougeâtre 
et  arquée,  dessous  subdéprimé,  les  antennes  obliques,  leur  massue 
reposant  près  des  genoux  de  la  première  paire  de  pattes,  genoux 
des  trois  paires  saillants,  biciliés. 

Terris ,  dans  ses  Insectes  du  pin  maritime,  p.  81,  pl.  XVIII, 
fig.  91,  avait  dessiné  et  très  brièvement  décrit  cette  nymphe  que 
nous  avons  trouvée  à  terre  un  15  septembre,  en  écorçantau  ras  du 
sol  un  gros  tronc  de  sapin  mort  à  Las  Sourdes  à  1400  mètres 
d’altitude,  à  mi-hauteur  du  Canigou  :  elle  peut  imprimer  à  son 
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corps  des  mouvements  suffisants  pour  lui  permettre  de  se  retourner 
dans  sa  loge  ;  huit  jours  après,  l’adulte  était  formé. 


Aiiobiutn  «loniesticum,  Fourc.  (gsertinax,  Fab., 
striatum,  Oliv.) 

(Mulsant,  Térédiles,  1864,  p.  76.) 

Larve  :  Longueur  4  millimètres;  largeur  1  millimètre. 

Corps  arqué,  charnu,  blanc  terne,  couvert  de  très  courtes  soies 
rousses  et  de  plus  courtes  spinules  noirâtres,  convexe  en  dessus, 
déprimé  en  dessous,  à  région  antérieure  arrondie,  la  postérieure 
tronquée  et  faiblement  bilobée. 

Tête  orbiculaire,  jaunâtre,  cornée,  déclive,  à  surface  couverte 
de  courtes  soies,  lisse  et  luisante,  très  imperceptiblement  pointillée, 
ligne  médiane  obsolète,  flave,  bifurquée  très  haut,  le  point  d’impact 
de  la  bifurcation  fovéolé,  lisière  frontale  échancrée,  largement 
teintée  de  ferrugineux  ;  épistome  transverse,  flavescent  ainsi  que  le 
labre  qui  est  semi-elliptique  et  courtement  cilié;  —  mandibules 
courtes,  fortes,  à  base  rougeâtre,  à  extrémité  noire,  striée  et  qua- 
dridentée  ;  —  mâchoires,  palpes  et  lèvre  inférieure  comme  dans  les 
larves  du  genre,  —  antennes  très  courtes,  à  base  annelée  de  rou¬ 
geâtre,  de  deux  très  courts  articles  rétractiles  à  peine  percepti¬ 
bles  ;  ocelles,  un  point  brun  cerclé  de  noirâtre  en  arrière  de  la  base 
antennaire. 

Segments  thoraciques  charnus,  blanc  terne,  finement  pointillés, 
diversement  incisés,  couverts  de  très  courtes  soies  blanchâtres,  le 
premier  plus  large  que  la  tète,  à  flancs  dilatés,  à  bord  postérieur 
finement  strié,  deuxième  et  troisième  de  moins  en  moins  larges, 
courts,  transverses,  à  bord  postérieur  garni  de  très  courtes 
spinules  noirâtres  disposées  en  rangée  transverse  et  dirigées  en 
arrière. 

Segments  abdominaux  arqués,  consistance  des  précédents, 
s’atténuant  jusqu’au  huitième  pour  s’atténuer  ensuite,  les  huit  pre¬ 
miers  courts,  transverses,  à  bord  postérieur  garni  comme  les  deux 
précédents  de  très  courtes  spinules  noirâtres  pareillement  dispo¬ 
sées,  neuvième  grand,  large,  rectangulaire,  couvert  d’assez  longues 
soies,  à  flancs  tuméfiés. 

Dessous  déprimé,  sans  traces  de  spinules,  les  segments  abdomi- 
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naux  transversalement  ridés,  segment  anal  tronqué,  bilobé;  un  fort 
bourrelet  latéral  formant  mamelon  cilié  à  chaque  arceau  longe  les 
côtés  et  divise  la  zone  d’action  des  deux  régions  supérieure  et  infé¬ 
rieure. 

Pattes  courtes,  charnues,  ciliées,  un  peu  arquées  en  dedans, 
hanches  à  base  très  grande,  trochanters  très  courts,  cuisses  fortes 
à  milieu  renflé  intérieurement  bordées  d’une  frange  de  courtes 
soies  blondes  ainsi  que  les  jambes  dont  les  cils  sont  rougeâtres  et 
plus  longs  et  qui  se  terminent  par  un  très  court  onglet  roussâtre 
bien  peu  arqué. 

Stigmates  peu  apparents,  petits,  orbiculaires,  flaves,  à  péri- 
trème  roux  doré,  la  première  paire  sous  le  bourrelet  de  séparation 
des  deux  premiers  segments  thoraciques,  les  suivantes  au-dessus 
du  bourrelet  latéral  et  au  tiers  antérieur  des  huit  premiers  segments 
abdominaux. 

Cette  larve,  dont  la  forme  rappelle  celles  du  genre,  s’éloigne  de 
ses  congénères  par  les  courts  poils  dont  est  couvert  son  corps  ainsi 
que  par  ses  très  courtes  spinules  ;  aux  environs  de  Ria,  elle  vit  du 
bois  des  vieilles  branches  de  cerisier  employées  comme  supports 
dans  les  bergeries  qu’elle  ronge  en  galeries  irrégulières  comblées 
de  ses  propres  déjections,  au  fond  desquelles  a  lieu  en  avril  sa 
transformation  nymphale. 

Nymphe  :  Longueur  4  millimètres;  largeur  2  millimètres. 

Corps  allongé,  peu  arqué,  oblong,  charnu,  blanchâtre,  glabre, 
convexe  en  dessus,  déprimé  en  dessous,  à  région  antérieure 
arrondie,  la  postérieure  atténuée  et  subtronquée. 

Tête  petite,  bombée,  fortement  abaissée,  premier  segment  thora¬ 
cique  très  réduit,  fortement  convexe,  lisse,  à  angles  affaissés,  à 
bord  postérieur  légèrement  relevé,  deuxième  court,  à  milieu 
caréné,  troisième  grand,  à  milieu  canaliculé,  à  flancs  incisés  en 
arc;  segments  abdominaux  courts,  transverses,  de  couleur  un  peu 
plus  jaunâtre  que  le  fond,  finement  ridés,  s’élargissant  un  peu 
jusqu’au  quatrième  pour  s’atténuer  vers  ^extrémité,  leurs  flancs 
relevés  en  léger  bourrelet,  huitième  et  neuvième,  membraneux, 
blanchâtres,  ce  dernier  arrondi,  faiblement  bilobé  ;  dessous  déprimé, 
lisse  et  luisant,  mamelon  anal  bimamelonné  ;  genoux  saillants, 
antennes  arquées,  placées  sur  le  milieu  des  cuisses  des  deux  pre¬ 
mières  paires  de  pattes. 
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Nymphe  inerte,  reposant  dans  sa  loge  sur  la  région  dorsale;  la 
phase  nymphale  a  une  durée  de  dix  à  douze  jours. 

Adulte  :  C’est  sur  le  bois  nourricier  que  de  mai  à  juillet  on  a 
chance  de  le  trouver;  il  se  dissimule  de  jour  sous  les  écorces,  sous 
les  fagots  ou  autres  abris  de  ce  genre. 


Apliotlius  vernus,  Mulsant. 

(Mulsant,  Lamellicornes ,  2e  édit.,  1871,  p.  181.) 


Larve  :  Longueur  3  à  4  millimètres;  largeur  1  millimètre. 

Corps  arqué,  mou,  charnu,  blanc  de  lait,  lisse  et  luisant,  cou¬ 
vert  de  courtes  spinules  noirâtres  et  de  poils  assez  longs,  rous- 
sâtres,  convexe  en  dessus,  déprimé  en  dessous,  arrondi  aux  deux 
extrémités. 

Tête  suborbiculaire,  cornée,  jaunâtre,  lisse  et  luisante,  finement 
pointillée,  avec  poils  roussâtres  clairsemés,  ligne  médiane  obsolète, 
flave,  bifurquée  en  deux  traits  aboutissant  en  arrière  du  milieu  de 
la  base  anlennaire,  lisière  frontale  droite,  brunâtre,  quatre  légères 
fossettes  en  arrière  du  bord;  —  épistome  grand,  trapézoïdal,  bru¬ 
nâtre,  avec  point  noirâtre  aux  angles  postérieurs,  finement  sillonné 
et  bicilié  aux  angles  antérieurs;  labre  semi-ovalaire  à  bords  cour- 
tement  pectinés  et  biciliés;  —  mandibules  fortes,  subarquées, 
à  base  blanchâtre,  à  milieu  uniponctué,  à  extrémité  noirâtre  et 
bidentée,  la  dent  droite  obtuse,  avec  forte  molaire  h  la  base  interne; 
—  mâchoires  à  tige  oblique  renflée  et  ciliée;  lobe  pectiné,  denté; 
palpes  arqués  de  quatre  articles  coniques  à  peu  près  égaux,  le  troi¬ 
sième  avec  cil  extérieur;  menton  court,  charnu;  lèvre  semi-circu¬ 
laire,  palpes  labiaux  de  deux  courts  articles  droits  ;  languette  en 
forme  de  masse  charnue;  —  antennes  longues  un  peu  arquées, 
atteignant  le  bout  des  mandibules,  à  article  basilaire  court,  annu¬ 
laire,  deuxième  très  long  à  bout  renflé,  troisième  court,  même 
forme,  quatrième  un  peu  plus  long,  obconique  prolongé  en  pointe 
au-dessous  du  cinquième,  lequel  est  très  petit  et  paraît  bifide,  deux 
courts  cils  au  bout,  ocelles  nuis. 

Segments  thoraciques  convexes,  courts  et  transverses,  blanc 
de  lait,  lisses  et  luisants,  avec  cils  épars,  à  flancs  tuméfiés  et 
incisés,  à  peu  près  égaux,  un  peu  plus  larges  que  la  tête,  le  pre- 
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mier  incisé,  formé  d’un  bourrelet  entier  et  d’un  court  médian,  aux 
deux  suivants  le  bourrelet  médian  se  dédouble. 

Segments  abdominaux  arqués,  forme  et  consistance  des  pré¬ 
cédents,  s’élargissant  peu  jusqu’au  huitième,  les  six  premiers 
formés  de  trois  bourrelets  transverses  dont  le  premier  entier  à 
milieu  très  réduit,  les  deuxième  et  troisième  de  moins  en  moins 
grands,  couverts  de  courtes  spinules  noirâtres,  droites,  disposées  en 
rangées  transverses  et  mêlées  à  de  longs  poils  épars,  septième  avec 
une  seule  incision,  huitième  sans  incision,  ces  deux  segments  bordés 
postérieurement  d’une  rangée  de  cils,  neuvième  court,  entier, 
transversalement  ridé,  sac  brunâtre  à  fente  transverse,  bordé  d’une 
rangée  de  courts  cils. 

Dessous  déprimé,  couleur  et  consistance  du  dessus,  le  bord 
latéral  des  segments  abdominaux  incisé  en  forme  d’arc,  la  poche 
garnie  de  quatre  rangées  longitudinales  de  courtes  spinules  noirâ¬ 
tres  :  un  fort  bourrelet  latéral  longe  les  flancs  divisant  ainsi  la  zone 
d’action  des  deux  régions  dorsale  et  ventrale. 

Pattes  très  allongées,  blanchâtres,  couvertes  de  courts  cils  spi- 
nosules,  la  première  paire  rapprochée,  les  deux  suivantes  de  plus 
en  plus  écartées,  hanches  longues  subcylindriques,  trochanters 
allongés  coudés,  cuisses  courtes,  à  bout  renflé,  jambes  coniques 
terminées  par  un  tarse  onguiculé,  à  base  spinuleuse. 

Stigmates  petits,  flaves,  à  péritrème  roux  doré,  la  première 
paire  au  bord  antérieur  du  deuxième  segment  thoracique,  sous  le 
bourrelet  latéral,  les  suivantes  au  tiers  antérieur  des  huit  premiers 
segments  abdominaux  et  au-dessus  de  ce  bourrelet. 

Perris,  Larves,  p.  110,  1877,  dit  en  deux  mots  que  cette  larve 
est  semblable  à  celle  de  Y Aphodius  fossor.  Nous  avons  cru  néan¬ 
moins  la  décrire  parce  que  bien  des  traits  lui  sont  particuliers, 
entre  autres  la  disposition  des  pattes  ;  son  existence  est  souterraine; 
c’est  autour  des  bergeries  établies  sur  les  coteaux  de  moyenne 
élévation  des  environs  de  Ria,  à  une  profondeur  de  8  à  10  centi¬ 
mètres  qu’elle  vit,  presque  toujours  associée  à  celle  de  Y  Ammce- 
cius  elevatus ;  c’est  au  printemps  que  l’œuf  éclôt,  la  jeune  larve 
s’alimente  des  crottins  de  moutons  enfouis  dans  le  sol  par  le  piéti¬ 
nement  des  troupeaux  :  en  automne  a  lieu  la  transformation  de 
cette  larve  terricole,  une  partie  des  adultes  passent  l’hiver  en  terre 
pour  s’accoupler  au  printemps  suivant. 
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Oryctcs  grjpus,  Iluger. 

(Malsant,  Lamellicornes ,  2°  éd.,  1871,  p.  507.) 


Nymphe  :  Longueur  50  millimètres  ;  largeur  22-25  millimètres. 

Corps  allongé,  oblong,  un  peu  arqué,  rougeâtre  et  subcoriace, 
couvert  d’une  très  courte  pubescence  dorée,  visible  à  certain  jour, 
convexe  en  dessus,  déprimé  en  dessous,  à  région  antérieure  arron¬ 
die,  atténué  à  l’extrémité  postérieure. 

Tête  très  petite,  arrondie,  front  relevé  par  une  saillie  corniforme, 
à  base  marquée  par  deux  taches  ponctiformes  noires  et  luisantes, 
saillies  dentiformes  buccales  disposées  en  deux  gros  bourrelets 
encadrant  le  labre;  antennes  très  courtes,  nodiformes,  l’article 
terminal  s’appuyant  sur  le  milieu  des  jambes  de  la  première  paire 
de  pattes. 

Segments  thoraciques  avec  fin  sillon  médian  bien  marqué,  le 
premier  grand,  déclive,  quadrilatéral,  les  angles  antérieurs  sail¬ 
lants  et  dentés,  les  postérieurs  arrondis,  légèrement  excavé  au 
milieu  antérieur,  fortement  renflé  au  milieu  postérieur,  deuxième 
court,  étroit,  â  milieu  prolongé  en  pointe,  troisième  plus  long  et 
plus  large,  bi-anguleux. 

Segments  abdominaux  les  six  premiers  courts  et  larges,  trans¬ 
verses,  à  peu  près  égaux,  à  bords  sinueux,  garnis,  le  premier  à 
son  bord  postérieur,  les  deuxième  à  cinquième  à  leurs  bords  anté¬ 
rieur  et  postérieur,  le  sixième  à  son  bord  antérieur  et  de  chaque 
côté  de  la  ligne  médiane  d’une  écaille  noire  bordant  deux  carti¬ 
lages  concaves  qui  se  ferment  l’un  sur  l’autre,  suivie  aux  qua¬ 
trième  et  cinquième  segments  d’une  incision  elliptique  et  stigma- 
tiforme  à  péritrème  noir,  septième  semblable  aux  précédents,  un 
peu  moins  large,  sans  bordure,  ni  écaille,  ni  incision,  huitième  beau¬ 
coup  plus  long,  moins  large  avec  deux  incisions  elliptiques  à  son 
bord  antérieur,  latéralement  suivies  de  deux  plus  grandes  incisions 
subarquées,  neuvième  court,  arrondi,  à  milieu  incisé  et  tubercule 
noir  corné  de  chaque  côté  de  l’incision,  couvert  de  courtes  soies 
roux  doré  très  denses. 

Jambes  de  la  première  paire  de  pattes  trituberculeuses,  extré  - 
mité  de  celles  des  deuxième  et  troisième  paires  quadrituberculeuse. 
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Nymphe  inerte,  insensible  à  toute  espèce  d’attouchements,  ren¬ 
fermée  dans  une  coque  terreuse,  à  parois  intérieures  lisses,  façon¬ 
née  non  loin  du  milieu  nourricier,  racines  ou  intérieur  du  tronc 
des  oliviers  de  forte  taille  des  environs  de  Ria. 


Pissodes  pinl,  Linné. 

(Gyllenhal,  Insect.  suec.,  1808,  3,  p.  256.) 

Nymphe  :  Longueur  10  millimètres  ;  largeur  4  millimètres. 

Corps  oblong,  mou,  charnu,  blanchâtre,  avec  courts  cils  et 
courtes  spinules,  subconvexe  en  dessus  comme  en  dessous,  arrondi 
en  avant,  atténué  en  arrière. 

Tête  convexe,  à  milieu  canaliculé,  deux  courtes  épines  rougeâ¬ 
tres  au-dessus  de  la  convexité  frontale  ;  premier  segment  tho¬ 
racique  fortement  convexe  ;  à  angles  arrondis,  s’élargissant 
d’avant  en  arrière  avec  deux  épines  rougeâtres  au  bord  anté¬ 
rieur  placées  derrière  les  deux  épines  frontales  et  deux  latéra¬ 
les  médianes,  presque  jointives,  disque  verruqueux  parsemé  de 
courtes  aspérités  ;  deuxième  segment  étroit,  transverse,  avec  fine 
ligne  médiane  brune,  troisième  même  forme,  à  milieu  canaliculé 
et  transversalement  strié;  segments  abdominaux  s’élargissant 
jusqu’au  quatrième  pour  s’atténuer  ensuite  vers  l’extrémité,  les 
six  premiers  avec  deux  rangées  longitudinales  de  courtes  épines 
de  chaque  côté  de  la  ligne  médiane,  les  flancs  des  arceaux  à  mi¬ 
lieu  légèrement  dilaté,  avec  court  cil,  segment  anal  tronqué,  ter¬ 
miné  par  deux  épines  rougeâtres  à  base  bulbeuse,  à  pointe  exté¬ 
rieurement  arquée  en  dehors  ;  dessous,  le  rostre  un  peu  arqué 
longe  le  milieu  du  corps  jusqu’à  hauteur  delà  troisième  paire  de 
pattes,  les  mandibules  bifides  en  saillie  à  l’extrémité,  le  scape  re¬ 
monte  jusqu’à  hauteur  des  yeux,  le  funicule  coudé  puis  oblique, 
repose  sur  le  milieu  des  cuisses  de  la  première  paire  de  pattes, 
tous  les  genoux  verruqueux  en  saillie  sur  les  côtés  sont  marqués 
de  taches  brunes. 

C’est  dans  l’écorce  d’un  grand  sapin  mort  depuis  de  longues 
années  qu’à  Belage,  à  1400  mètres  d’altitude,  nous  avons  trouvé 
plusieurs  nymphes  dont  l’éclosion  a  eu  lieu  quelques  jours  après. 
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TelepHorus  ru  fut*,  Illiger. 

(Mulsant,  Mollipennes,  1862,  p.  208.) 


Nymphe  :  Longueur  10  à  11  millimètres;  largeur  3  millimètres. 

Corps  charnu,  rougeâtre,  arqué,  paraissant  glabre,  peu  con¬ 
vexe  en  dessus,  déprimé  endessous,  à  région  antérieure  arrondie, 
la  postérieure  atténuée  et  bifide. 

Tête  déclive,  lèvre  supérieure  bifide,  front  saillant;  premier 
segment  thoracique  clvpéiforme,  très  finement  ridé,  avec  faible 
ligne  médiane,  à  pourtour  relevé  en  léger  bourrelet,  les  angles 
antérieurs  arrondis,  les  postérieurs  dentés;  deuxième  étroit,  trans¬ 
verse,  troisième  plus  grand,  carré  avec  fovéole  latérale  semi-lu¬ 
naire;  —  segments  abdominaux  courts,  transverses,  s’élargissant 
jusqu’au  sixième  pour  s’atténuer  vers  l’extrémité,  avec  ligne 
médiane  formée  en  légère  carène  et  double  légère  fossette,  tous 
avec  léger  rebord  latéral  membraneux,  neuvième  petit,  arrondi, 
terminé  par  deux  courtes  épines  distantes,  peu  arquées  à  bout 
noirâtre;  dessous  déprimé,  les  antennes  arquées  contournent  les 
deux  premières  paires  de  pattes  en  s’appuyant  sur  le  milieu  de 
leurs  cuisses  puis  s’arquenten  dedans,  leur  bout  prenant  appui  sur 
les  jambes  de  ces  deux  pattes  ;  genoux  saillants. 

Cette  nymphe  à  mouvements  peu  sensibles  repose  dans  sa  loge 
sur  la  région  dorsale  ;  c’est  dans  le  sol  sous  une  faible  couche  de 
détritus  qu’a  lieu  la  nymphose. 


liicinus  æquatus,  Dejean. 

(Dejean,  Species,  Carab.,  t.  II,  p.  399.) 

Nymphe  :  Longueur  10  millimètres  ;  largeur  6  millimètres. 

Corps  ovalaire,  oblong,  un  peu  arqué,  charnu,  blanchâtre, 
hérissé  de  longs  cils  rougeâtres,  convexe  en  dessus,  déprimé  en 
dessous,  à  région  antérieure  large  arrondie,  la  postérieure  atténuée 
et  biépineuse. 

Tête  déclive,  ponctuée,  front  bombé,  un  léger  tubercule  terminé 
en  courte  pointe  rougeâtre  entre  les  yeux  et  la  base  antennaire, 
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labre  avancé  en  lanière  bifide;  premier  segment  thoracique  grand, 
cordiforme,  à  pourtour  déprimé  et  garni  sur  sa  surface  de  longs 
poils  droits,  rougeâtres,  deuxième  et  troisième  segments  courts, 
transverses,  garnis  de  cils  épars,  le  troisième  à  milieu  incisé;  seg¬ 
ments  abdominaux  courts,  larges,  finement  ponctués,  transverses, 
s’élargissant  jusqu’au  quatrième  pour  s’atténuer  ensuite  vers 
l’extrémité,  tous  chargés  de  longs  cils  rougeâtres  et  de  petits 
points  verruqueux,  leurs  flancs  tuméfiés  en  une  large  apophyse 
ciliée,  segment  anal  prolongé  par  deux  courtes  pointes  à  bout  cilié 
et  biponctué  de  noir;  dessous  déprimé,  légèrement  verruqueux  ; 
tarses  des  trois  paires  de  pattes  parallèles,  les  unes  à  la  suite  des 
autres,  ceux  de  la  troisième  paire  débordant  le  corps;  antennes 
coudées  longeant  le  dessous  des  genoux  des  deux  premières  paires 
de  pattes,  puis  dirigées  en  dedans;  genoux  saillants,  rembrunis. 

Les  traits  particuliers  qui  caractérisent  cette  nymphe  sont  :  le 
léger  tubercule  de  la  tète,  le  labre,  les  points  verruqueux  abdomi¬ 
naux,  les  tuméfactions  latérales,  les  pointes  anales  et  leur  ponc¬ 
tuation  ;  —  son  corps  repose  sur  la  région  dorsale  dans  une  loge 
aménagée  peu  profondément  dans  le  sol  et  presque  toujours  sous 
une  pierre  ;  elle  est  douée  de  mouvements  défensifs  brusques  mais 
courts  qu’elle  répète  au  plus  léger  des  attouchements,  et  cela  à 
l’opposé  de  la  plupart  des  nymphes  de  carabiques  qui  sont  inertes; 
la  phase  nymphale  commencée  vers  la  mi  octobre  se  termine  huit 
jours  après,  deux  à  trois  jours  encore  et  l’insecte,  après  être  passé 
par  la  teinte  blanchâtre  puis  rougeâtre  et  enfin  d’un  noir  profond, 
est  arrivé  à  l’état  parfait. 

Acm^e.'Nous  ne  connaissons  aux  environs  de  Ria  qu’une  seule 
localité  où  on  le  trouve  au  printemps  et  plus  particulièrement  en 
automne,  c’est  Belloc  et  Saint-Estève. 


Cardiopliorus  ruli|ies,  Herbst. 

(Candèze,  Monog.  Elater.,  3,  p.  313.) 

Larve  :  Longueur  12  millimètres  ;  largeur  1  millimètre. 

Corps  allongé,  bacillaire,  subcylindrique,  à  consistance  ferme, 
rougeâtre,  couvert  de  courtes  soies  blondes,  à  région  antérieure 
droite,  tronquée,  la  postérieure  dentée. 
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Tête  assez  grande,  déprimée,  quadrangulaire,  lisse  et  luisante, 
avec  soies  latérales,  à  angles  arrondis,  ligne  médiane  bifurquéedès 
l’origine  en  deux  traits  arqués  se  prolongeant  jusqu’à  la  base 
antennaire,  deux  traits  parallèles  à  la  ligne  bifurquée;  épistome  et 
labre  confondus  avec  la  lisière  frontale  qui  est  noire,  droite,  den- 
ticulée,  à  milieu  denté  et  quadri- incisée  ;  lame  membraneuse  ciliée 
à  la  base  des  mandibules  qui  sont  courtes,  arquées,  noires,  à  base 
excavée,  à  tranche  interne  dentée  en  son  milieu,  la  dent  courte  et 
arquée  en  dedans  ;  mâchoires  déprimées,  à  tige  basilaire  allongée, 
ciliée,  striée,  lobe  denté,  à  bout  cilié,  paraissant  bimainelonné, 
palpes  allongés  de  quatre  articles  granuliformes,  le  troisième  pro¬ 
longé  par  un  cil  intérieur;  menton  très  allongé  encastré  entre  les 
montants  des  mâchoires;  lèvre  inférieure  courte,  cordiforme,  à 
bord  flavescent  et  cilié,  prolongée  de  chaque  côté  par  deux  courts 
palpes  bi-articulés,  et  au  milieu  par  une  courte  languette  dentée  à 
base  ciliée  ;  antennes  émergeant  en  arrière  de  l’échancrure  de  la  base 
mandibulaire,  de  trois  courts  articles  apparents,  les  deux  premiers 
granuliformes,  le  terminal  grêle,  prolongé  par  un  court  cil,  avec 
article  supplémentaire  membraneux,  testacé  à  sa  base  intérieure; 
ocelles,  une  tache  noire  au-dessous  des  joues  et  de  la  base  anten¬ 
naire. 

Segments  thoraciques  rougeâtres,  parallèles,  à  côtés  ciliés, 
finement  pointillés,  à  ligne  médiane  bien  apparente,  le  premier  très 
grand,  un  peu  plus  large  que  la  tête,  à  bord  antérieur  membraneux, 
marginé,  strié,  le  bord  postérieur  légèrement  strié,  de  couleur  plus 
foncée,  deuxième  et  troisième  plus  courts,  à  bord  postérieur  seul 
marginé  strié,  les  flancs  légèrement  striés. 

Segments  abdominaux ,  forme,  cils,  ponctuation  et  couleur  des 
deux  précédents,  avec  ligne  médiane  bien  apparente  et  bord  posté¬ 
rieur  plus  rougeâtre  aux  huit  premiers  qui  sont  marginés  striés, 
neuvième  plus  allongé,  arrondi,  verruqueux,  à  disque  déprimé  et 
excavé,  rebordé  en  arrière  par  deux  saillies  arrondies  latérales  et 
une  dent  médiane,  saillies  et  dent  à  base  ciliée. 

Dessous  de  la  tète  déprimé,  du  premier  segment  thoracique 
triangulairement  incisé,  les  huit  premiers  segments  abdominaux 
marginés  striés  de  jaunâtre  à  leur  bord  postérieur,  leurs  flancs 
excisés,  leur  couleur  plus  claire  qu’en  dessus,  segment  anal  rou¬ 
geâtre,  corné,  fortement  ponctué,  semi-lunairement  incisé  avec 
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double  rebord  strié  enclosant  le  cloaque  qui,  en  forme  de  pseudo¬ 
pode,  est  membraneux,  à  pourtour  strié,  à  fente  longitudinale  :  une 
légère  incision  membraneuse  sur  les  flancs  de  la  face  dorsale 
bordée  par  de  légères  fossettes  à  fond  cilié,  incision  fortement 
accusée  sur  la  face  ventrale,  provoque  la  formation  d’une  lame  en 
rebord  marquant  la  limite  de  deux  régions  dorsale  et  ventrale. 

Pattes  fortes,  conniventes,  fortement  spinuleusés,  hanches  diri¬ 
gées  en  dedans,  canaliculées,  le  pourtour  des  excavations  spinu- 
leux,  trochanters  très  courts,  cuisses  et  jambes  déprimées,  ces 
dernières  terminées  par  un  court  onglet  noirâtre  à  base  ciliée. 

Stigmates  très  petits,  oblongs,  flaves,  à  péritrème  rougeâtre, 
formé  de  deux  traits  parallèles,  la  première  paire  plus  grande  au 
bord  antérieur  du  deuxième  segment  thoracique  sous  le  bourrelet 
latéral,  les  suivantes  au-dessus  de  ce  bourrelet  et  près  du  bord 
antérieur  des  huit  premiers  segments  abdominaux. 

Par  sa  lisière  frontale  denticulée,  à  milieu  denté,  par  la  courte 
dent  interne  de  ses  mandibules,  par  sa  courte  languette  dentée, 
par  ses  saillies  et  dent  caudale,  se  fait  remarquer  notre  larve  qu’en 
février  j’ai  trouvée  en  nombre  au  bas  de  deux  montants  de  bois  de 
peuplier  profondément  enfoncés  depuis  plus  de  dix  années  dans  une 
bâtisse;  dans  ce  milieu  vermoulu,  il  n’existait  aucune  espèce  de 
proie  vivante  ou  morte,  ce  serait  donc  de  la  partie  ligneuse  décom¬ 
posée  qu’elle  vivrait,  ou  bien  des  résidus  qui  y  étaient  agglomérés; 
c’est  par  petits  groupes  de  trois  à  quatre  individus  cheminant  len¬ 
tement  dans  ces  parties  friables  qu’elle  se  tenait,  elle  est  très 
robuste;  qu’elle  soit  exposée  au  soleil  ou  soumise  à  une  immersion 
prolongée,  elle  résiste  longtemps. 

Ainsi  qu’il  est  facile  de  le  remarquer,  notre  description  diffère 
essentiellement  de  celle  donnée  par  Perris  sur  la  même  larve  en  ce 
qui  concerne  sa  conformation,  sa  couleur,  la  structure  de  sa  tête 
ainsi  que  celle  de  son  tronc;  je  suis  aussi  sûr  de  la  provenance  de 
la  mienne  que  Perris  pouvait  l’être  de  la  sienne,  malheureusement 
nous  n’avons  eu  la  nymphe  ni  l’un  ni  l’autre,  de  sorte  que  nous  ne 
pouvons  tabler  que  sur  des  conjonctures;  trouver  des  insectes  par¬ 
faits  dans  les  lieux  mêmes  où  se  sont  nourries  des  larves,  alors  que 
les  uns  et  les  autres  appartiendraient  à  un  même  type,  n’est  pas 
suffisant  pour  confirmer  l’exactitude  d'une  espèce,  c’est  ce  qui  est 
arrivé  à  Perris,  c’est  ce  qui  m’arrive;  c’est  un  pointa  l’égard  de 
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notre  larve  que  d’autres  plus  heureux  éclairciront  après  nous, 
après  observation  de  la  phase  nymphale. 

Adulte  :  Dans  les  environs  de  Ria,  on  prend  l’adulte  en  automne 
et  durant  tout  l’hiver  sous  les  pierres  ou  sous  les  bois  reposant 
sur  le  sol. 


Rliizotrogus  œstivus.  Oliv. 

(Mulsant,  Lamellicornes,  1870,  p.  588.) 

Nymphe  :  Longueur  24  millimètres  ;  largeur  10  millimètres. 

Corps  en  ovale  allongé,  charnu,  jaunâtre,  lisse  et  luisant,  pres¬ 
que  glabre,  finement  ridé,  convexe  en  dessus,  un  peu  moins  en 
dessous,  arrondi  à  la  région  antérieure,  la  postérieure  arquée  e 
terminée  en  pointe  bifide. 

Tête  petite  arrondie  fortement  convexe,  transversalement  ridée, 
chaperon  relevé  en  un  bourrelet  bordé  par  un  trait  rougeâtre,  sur¬ 
face  oculaire  en  partie  masquée  par  une  membrane  triangulaire  ; 
premier  segment  thoracique  grand,  rectangulaire,  à  pourtour  lavé 
de  rougeâtre,  à  ligne  médiane  pâle,  obsolète,  quelques  courts  poils 
roux  en  arrière  du  bord  antérieur,  deuxième  segment  court,  trian- 
gulairement  avancé  en  pointe  sur  le  troisième  qui  est  plus  grand, 
la  ligne  médiane  est  striée  sur  ces  deux  derniers  segments;  seg¬ 
ments  abdominaux,  les  six  premiers  égaux,  courts,  transverses, 
garnis  au  milieu  de  leurs  bords  d’une  arête  cartilagineuse  arquée, 
les  trois  segments  suivants  s’atténuant  très  sensiblement  vers 
l’extrémité,  plus  allongés  que  les  précédents,  très  finement  striés, 
le  neuvième  terminé  en  une  saillie,  à  milieu  incisé,  à  bout  prolongé 
par  deux  pointes  cornées  à  base  rougeâtre,  à  extrémité  noirâtre; 
dessous  subconvexe;  mamelon  analquadrilobé  ;  antennes  affaissées, 
leur  massue  reposant  sur  l’extrémité  des  jambes  de  la  première 
paire  de  pattes  qui  sont  denticulées,  genoux  très  peu  saillants, 
rembrunis. 

Dans  sa  loge  qui  est  façonnée  dans  le  sol  et  dont  les  parois  sont 
lisses,  cette  nymphe  repose  sur  la  région  dorsale;  elle  peut  impri¬ 
mer  à  ses  segments  abdominaux  des  mouvements  suffisants  pour 
lui  permettre,  à  l'aide  de  l’appui  que  le  corps  prend  sur  les  poin- 
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tes  terminales,  de  se  déplacer  :  celle  que  nous  décrivons  a  été  prise 
au  Canigou,  à  l’altitude  de  1000  mètres,  un  6  septembre,  en  terre, 
sous  une  grosse  pierre,  dans  un  découvert  de  la  forêt  gazonné  et 
traversé  par  de  nombreuse  racines  de  pin  qui  avaient  sans  nul 
doute  servi  d’aliment  à  la  larve  ;  quinze  jours  après  avait  lieu 
l’éclosion  de  l’adulte. 


Crioceris  paracentiiesis,  Linné. 

(Lacordaire,  Monog.  Phytoph.,  1,  p.  587.) 

Larve  :  Longueur  4mm5  ;  largeur  lmm5. 

Corps  nu,  court,  trapu,  mou,  charnu,  jaunâtre,  très  finement 
ridé,  couvert  d’une  très  courte  pubescence  roussàtre  et  de  courts 
cils  noirs,  convexe  en  dessus,  subdéprimé  en  dessous,  à  région 
antérieure  arrondie,  la  postérieure  peu  atténuée  et  bilobée. 

Tête  petite,  déclive,  arrondie,  cornée,  jaunâtre,  ponctuée  de 
taches  noires  sous-cutanées,  lisse  et  luisante,  couverte  de  très 
courts  poils  épars;  ligne  médiane  obsolète,  flave,  noire  à  l’origine, 
bifurquée  au  vertex  en  deux  traits  aboutissant  à  la  base  antennaire, 
deux  fovéoles  en  arrière  de  la  lisière  frontale  qui  est  échancrée  et 
à  crête  rembrunie;  épistome  large,  transverse,  noir,  à  bord  flaves- 
cent,  lisse  et  luisant  ainsi  que  le  labre  qui  est  échancré,  à  bords 
arrondis,  creusé  de  deux  profondes  incisions  ;  mandibules  courtes 
arquées,  robustes,  noires  à  sommet  tridenté  ;  mâchoires  courtes, 
droites,  à  base  puissante,  lobe  très  réduit,  brunâtre,  pointu;  palpes 
courts  de  quatre  articles  coniques,  le  premier  très  développé,  les 
autres  beaucoup  moins;  menton  large;  lèvre  inférieure  très  courte, 
bilobée  avec  palpes  très  courts,  droits,  bi-articulés  ;  languette  en 
forme  de  masse  charnue,  jaunâtre  ;  les  palpes  ainsi  que  les  traits 
suturaux  des  pièces  buccales  sont  noirâtres  ;  antennes  très  courtes, 
rétractiles,  noires,  à  base  jaunâtre,  de  trois  courts  articles  coniques 
avec  article  supplémentaire  peu  apparent  à  la  base  du  quatrième, 
lequel  est  prolongé  par  une  soie  très  déliée  ;  ocelles  au  nombre  de 
six  points,  blanchâtres,  cerclés  de  noirâtre,  disposés,  quatre  en 
carré  en  arrière  de  la  base  antennaire,  deux  au-dessous. 

Segments  thoraciques  jaunâtres,  convexes,  très  finement  ri¬ 
dés,  transversalement  incisés,  à  fiancs  rembrunis  et  dilatés,  s’élar- 
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gissant  d’avant  en  arrière,  le  premier  grand,  un  peu  plus  large 
que  la  tête,  relevé  en  forme  de  bourrelet  recouvert  d’une  plaque 
brune  divisée  par  la  ligne  médiane  ;  deuxième  et  troisième  plus 
larges,  transverses,  couverts  d’une  rangée  transversale  de  très  pe¬ 
tites  plaques  brunes  relevées  par  un  court  cil  noir. 

Segments  abdominaux  fortement  renflés,  courts,  larges,  avec 
incision  transverse,  très  courte  pubescence  rousse  et  double  rangée 
transverse  de  courts  cils  noirs,  les  cinq  premiers  à  peu  près 
égaux,  jaunâtres,  avec  ligne  médiane  blanchâtre,  les  quatre  sui¬ 
vants  fortement  ridés,  à  fond  rougeâtre,  atténués  vers  l’extrémité 
qui  se  termine  par  un  fort  mamelon  bilobé. 

Dessous  peu  convexe,  couleur  et  pubescence  du  dessus,  quatre 
petites  plaques  rembrunies  dans  l’intervalle  qui  sépare  chaque 
paire  de  pattes,  mamelon  anal  avec  fente  en  long,  une  double  ran¬ 
gée  de  mamelons  susceptibles  de  se  tuméfier  pendant  la  marche 
longe  le  milieu  des  segments  abdominaux  ;  un  fort  bourrelet  par¬ 
court  les  flancs,  disposé  à  chaque  segment  en  forme  de  plaque  ou 
de  mamelon  bicilié  de  noir. 

Pattes  courtes,  brunâtres,  à  sutures  noirâtres;  hanches  gros¬ 
ses,  avec  petite  plaque  brunâtre  à  leur  base,  trochanters  très 
courts;  cuisses  et  jambes  subcomprimées,  translucides,  chargées  de 
très  courts  cils  blonds,  tarses  en  forme  de  court  crochet  brunâtre 
émergeant  d’un  lobe  spatuliforme  :  la  larve  se  sert  rarement  de 
l’onglet  durant  sa  marche,  c’est  sur  le  lobe  qu’elle  s’appuie. 

Stigmates  très  petits,  orbiculaires,  jaunâtres,  à  péritrème  noi¬ 
râtre,  la  première  paire  au  bord  antérieur  du  deuxième  segment 
thoracique  sous  le  bourrelet  latéral,  les  suivantes  au-dessus  de  ce 
bourrelet  et  au  tiers  antérieur  des  huit  premiers  segments  abdo¬ 
minaux. 

Notre  larve  porte  comme  traits  particuliers  les  deux  fovéoles 
frontales,  les  incisions  du  labre,  la  couleur  des  ocelles,  etc..., 
jeune  elle  est  de  couleur  verdâtre,  ce  n’est  que  plus  tard  quelle 
prend  la  teinte  jaunâtre. 

Lorsque,  aux  premiers  jours  d’août,  l’asperge  sauvage  si  com¬ 
mune  sur  nos  coteaux  arides  commence  à  émettre  ses  boutons 
floraux,  la  femelle  dépose  ses  œufs  sur  les  feuilles  et  sur  les  tiges 
de  la  plante  nourricière,  en  les  isolant  ;  cinq  à  six  jours  après,  par 
la  forte  température  que  produisent  à  cette  saison  les  rayons  brû- 
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lants  du  soleil,  la  larve  éclôt  et  ronge  de  nuit  comme  de  jour  les 
fleurs  de  préférence  aux  feuilles  ;  pour  passer  d’une  fleur  à  l’autre, 
elle  dilate  ses  ampoules  ventrales,  puis  aidée  du  lobe  tarsal  ainsi 
que  du  mamelon  anal,  elle  chemine  au  fur  et  à  mesure  de  ses 
besoins  jusqu’au  moment  où  elle  arrive  à  sa  plus  grande  expansion; 
huit  à  dix  jours  au  plus  lui  suffisent  pour  mener  à  bien  son  exis¬ 
tence  larvaire,  et  il  faut  qu’il  en  soit  ainsi,  les  fleurs  de  l’asperge 
n’ayant  qu’une  durée  très  courte,  limitée  par  la  grande  sécheresse 
des  terrains  ;  alors  elle  descend  le  long  de  la  tige,  gagne  le  dessous 
d’une  pierre,  d’une  feuille  sèche,  d’une  brindille  morte  ou  s’en¬ 
fonce  dans  les  interstices  des  cailloux  ;  à  cet  endroit,  elle  se  façonne 
une  loge  oblongue  revêtue  d’un  tissu  cotonneux  extérieurement 
disposé  en  forme  de  flocons,  intérieurement  lisse  ;  aussitôt  installée 
dans  son  abri,  commencent  les  préludes  de  la  transfiguration,  le 
corps  perd  de  sa  forme  trapue,  devient  de  plus  en  plus  jaunâtre, 
et  finalement  dans  l’espace  d’une  journée  de  travail  de  résorp¬ 
tion,  il  quitte  son  enveloppe  primitive  pour  se  transformer  en  un 
protée  inerte. 

La  larve  a  pour  parasite  le  ver  d’un  diptère. 

Nymphe  :  Longueur  4  millimètres  ;  largeur  lmm2. 

Corps  allongé,  ovale,  oblong,  charnu,  glabre,  d’un  beau  jau¬ 
nâtre,  lisse  et  luisant,  très  finement  ridé,  convexe  en  dessus,  dé¬ 
primé  en  dessous,  arrondi  en  avant,  atténué  et  bi-épineux  en 
arrière. 

Tête  petite,  déclive,  bitransversalement  incisée,  relevée  par 
quatre  tubercules  à  la  région  occipitale  séparés  par  une  échan¬ 
crure;  premier  segment  thoracique  grand,  transverse,  à  bord  pos¬ 
térieur  relevé  en  léger  bourrelet,  deuxième  court,  bifovéolé,  avancé 
en  pointe  sur  le  milieu  du  troisième  qui  est  grand,  bi-incisé  et 
canaliculé  ;  segments  abdominauxjaunâtres,  convexes,  transverses, 
avec  ligne  médiane  terne  et  flancs  dilatés,  atténués  vers  l’extré¬ 
mité  qui  se  termine  par  deux  papilles  à  pointe  aciculée  et  rougeâ¬ 
tre;  dessous  subdéprimé,  segment  anal  bilobé;  antennes  nodu- 
leuses  arquées,  leur  bout  reposant  près  des  genoux  des  deux 
premières  paires  de  pattes,  genoux  en  légère  saillie. 

Cette  nymphe  repose  dans  sa  loge  sur  la  région  dorsale  ;  elle 
n’est  douée  d’aucun  mouvement  défensif  ;  elle  est  cependant  re¬ 
cherchée  par  le  ver  d’un  diptère  qui  la  vide  par  succion;  la  phase 
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nymphale  commencée  vers  la  mi-août  se  termine  dix  à  douze  jours 
après. 

Adulte  :  C’est  un  fin  voilier  dont  on  s’empare  difficilement  par 
les  temps  chauds  :  dans  nos  coteaux  bien  insolés  des  environs  de 
Ri  a  on  le  trouve  toute  l’année,  mais  il  est  plus  particulièrement 
abondant  à  la  fin  de  l’été  :  c’est  une  des  espèces  dont  l’évolution 
ovaire,  larvaire  et  nymphale  s’accomplit  avec  la  plus  grande  rapi¬ 
dité,  vingt  à  vingt-cinq  jours  au  plus. 

Œuf  :  Longueur  lmml  ;  diamètre  0mtn3. 

Allongé,  fusiforme,  blanchâtre,  lisse  et  luisant,  longitudinale¬ 
ment  ridé,  à  pôles  atténués  et  arrondis,  à  enveloppe  assez  résis¬ 
tante  ;  œuf  enveloppé  d’une  sorte  de  pellicule  protectrice  qui  le 
recouvre  et  qui  devient  brunâtre  peu  de  temps  après  la  ponte. 

L’époque  de  l’accouplement  de  cette  espèce  précède  de  quelques 
jours  la  floraison  de  l’asperge  sauvage;  le  rapprochement  a  lieu  de 
jour  sur  la  plante  même  ;  le  mâle  est  très  vif;  il  se  saisit  et  monte 
de  suite  sur  la  femelle  ;  il  la  féconde,  la  copulation  dure  une  partie 
de  la  journée  :  aussitôt  le  couple  séparé,  la  mère  se  met  en  devoir 
de  déposer  sa  ponte  qu’elle  éparpille  œuf  par  œuf,  contre  les  tiges 
ou  sous  les  feuilles  aciculaires;  l’éclosion  se  fait  très  peu  de 
temps  après. 


Itliopalopus  liimgarlcus,  Herbst. 

(Mulsant,  Longicornes,  1863,  p.  80.) 


Les  particularités  afférentes  au  rapprochement  des  deux  sexes 
me  sont  inconnues;  si  je  puis  décrire  l’œuf,  je  le  dois  à  l’obligeance 
de  M.  Marchai,  de  Gérardmer. 

Les  deux  sexes  sont  très  ardents  à  se  rechercher;  le  mâle  est 
très  remuant,  il  n’hésite  pas  à  engager  le  combat  pour  la  possession 
de  la  femelle. 

Œuf  :  Longueur  2  millimètres  ;  diamètre  0mm8. 

Allongé,  fusiforme,  blanchâtre,  à  bouts  rembrunis,  finement 
granuleux,  arrondi  aux  deux  pôles  dont  l’un  est  plus  atténué  et 
effilé  que  l’autre,  à  coquille  résistante. 

Pondus  aux  premiers  jours  de  juillet  au  nombre  d’une  cinquan- 
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taine  environ,  ils  sont  déposés  dans  les  gerçures  ou  dans  les  inter¬ 
stices  de  l’écorce  des  branches  de  l'érable  (Acer  platanoides) 
dans  lesquelles  vivra  la  larve. 

Larve  :  Nous  n'avons  pas  eu  la  larve  à  notre  disposition,  mais 
une  dépouille  larvaire  trouvée  au  fond  d'un  réduit  nymphal  nous  a 
donné  les  moyens  de  constater  que  tous  les  caractères  du  groupe 
des  Callidiens  auquel  appartient  l’espèce,  étaient  représentés  sur 
ces  restes  du  premier  âge. 

Nymphe  :  Un  7  juin,  je  recevais  de  M.  Ch.  Marchai  une  bran¬ 
che  sectionnée  d’érable-sycomore,  dans  laquelle  se  trouvait  la 
nymphe  que  je  décris. 

Longueur  20  millimètres;  largeur  8  millimètres. 

Corps  charnu,  blanc  jaunâtre,  en  ovale  très  allongé,  couvert  de 
très  courtes  soies  et  de  plus  courtes  spinules,  déprimé  en  dessus, 
un  peu  moins  en  dessous,  à  région  antérieure  large,  arrondie,  la 
postérieure  atténuée. 

Tête  déclive,  fortement  ridée,  à  disque  excavé;  premier  segment 
thoracique  très  déprimé,  grand,  transversalement  ovalaire,  courte- 
ment  cilié,  s’élargissant  des  deux  bords  en  s’arrondissant  vers  le 
milieu  qui  se  prolonge  en  courte  pointe  conique,  deuxième  court, 
transverse,  ridé,  troisième  plus  grand,  éparsement  ponctué,  à 
milieu  incisé;  segments  abdominaux  courts,  transverses,  diverse - 
ment  ridés,  s’élargissant  jusqu’au  quatrième  pour  s’atténuer  vers 
l’extrémité,  couverts  de  très  courtes  spinules  noires  disposées  en 
rangées  transverses  d’autant  moins  accentuées  qu’elles  se  rappro¬ 
chent  de  l’extrémité;  segment  anal  arrondi  ;  dessous  glabre,  ridé, 
antennes  droites,  puis  arquées  en  dedans,  reposant  par  leur  milieu 
près  des  genoux  des  deux  premières  paires  de  pattes;  genoux  en 
saillie,  ciliés. 

Cette  nymphe  repose  droite  dans  une  longue  loge  à  parois  lisses 
façonnée  au  cœur  de  la  branche,  sur  la  peau  même  dont  elle  s’est 
dépouillée  comme  larve  :  une  quinzaine  de  jours  après  a  lieu  l’éclo¬ 
sion,  mais  l’adulte  reste  encore  une  hnitaine  de  jours  dans  son 
réduit,  attendant  que  ses  téguments  se  soient  raffermis. 

Adulte  :  N  A  &  l’état  de  larve  dans  l’intérieur  des  branches  et 
troncs  malades  et  chétifs  de  l’érable-sycomore;  la  femelle  semble 
choisir  de  préférence,  pour  y  déposer  ses  œufs,  les  trous  creusés 
par  la  chenille  du  Cossus  ligniperda  :  l’adulte  stationne  sur  les 
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branches  et  sur  les  troncs  de  l’arbre  nourricier  par  des  temps 
lourds  et  chauds;  il  apparaît  de  fin  juin  à  mi-juillet. 


Anisarthron  barbipes,  Charpentier. 

(Mulsant,  Longicornes,  1863,  p.  121.) 


Larve  :  Longueur  12  millimètres  ;  largeur  2  millimétrés. 

Corps  allongé,  subcylindrique,  charnu,  blanchâtre,  granuleux, 
avec  poils  roux  épars,  convexe  en  dessus,  un  peu  moins  en  des¬ 
sous,  à  région  antérieure  large,  arrondie,  la  postérieure  peu  atté¬ 
nuée  et  courtement  bi-épineuse. 

Tête  petite,  testacée,  enchâssée  dans  le  premier  segment  thora¬ 
cique,  à  flancs  garnis  de  poils  assez  longs  et  denses,  lisière  frontale 
ferrugineuse,  droite,  relevée  en  légère  carène;  épistome  trapé¬ 
zoïdal,  flave,  lisse  et  luisant,  labre  semi-elliptique,  rougeâtre, 
diversement  ponctué,  frangé  de  courts  cils  ;  mandibules  triangu¬ 
laires,  courtes,  à  base  rougeâtre  et  transversalement  ridée,  à  pointe 
noire  et  dentée,  les  deux  dents  se  croisent  un  peu  au  repos  ;  mâ¬ 
choires  courtes,  larges,  à  lobe  réduit,  frangé  de  courts  cils  rou¬ 
geâtres,  palpes  peu  développés,  coniques,  de  trois  articles  ;  menton 
court,  transverse,  lèvre  inférieure  peu  accentuée,  bilobée,  avec 
courts  palpes  grêles  bi-articulés  et  languette  saillante,  frangée  de 
courts  cils  roussâtres  ;  antennes  courtes,  rétractiles,  les  premier  et 
deuxième  articles  réduits,  le  troisième  plus  allongé,  cylindrique,  le 
terminal  petit  à  bout  bicilié  accolé  à  un  court  article  supplémen¬ 
taire  très  ténu,  ocelles,  deux  petits  points  noirs,  cornés,  au-des¬ 
sous  de  la  base  antennaire. 

Segments  thoraciques ,  le  premier  très  large,  rectangulaire,  à 
côtés  arrondis,  finement  ridé,  à  flancs  rougeâtres  ciliés,  couvert 
d’une  large  plaque  ovalaire  déprimée,  diversement  chagrinée, 
limitée  par  deux  incisions  latérales  arquées,  deuxième  et  troisième 
courts,  transverses,  moins  larges,  diversement  incisés,  pointillés, 
avec  poils  roux  épars,  ce  dernier  légèrement  relevé  par  une  rangée 
de  courts  granules. 

Segments  abdominaux  charnus,  fortement  convexes,  couverts 
de  courts  poils  roux  blanchâtres,  avec  ligne  médiane  profonde,  les 
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sept  premiers  relevés  par  une  forte  ampoule  géminée,  très  dilatée, 
chargée  de  granules  circulairement  disposés,  séparée  en  deux  par 
la  ligne  médiane,  huitième  grand,  lisse,  finement  pointillé,  éparse- 
ment  cilié,  neuvième  un  peu  moins  développé,  un  peu  plus  cilié,  à 
bords  arrondis,  chargé  de  deux  courtes  épines  rougeâtres,  à  pointe 
aciculée. 

Dessous  de  la  tête  jaunâtre,  marginé  de  deux  traits  rougeâtres, 
du  premier  segment  thoracique  triangulairement  incisé,  avec  cou 
verture  de  poils  denses  et  roussâtres,  les  deuxième  et  troisième 
couverts  d’une  double  rangée  dégranulés  séparés  par  la  ligne  mé¬ 
diane,  des  segments  abdominaux  chargés  d’une  double  ampoule 
granuleuse,  un  peu  plus  étroite,  mais  identique  à  celle  du  dessus, 
huitième  et  neuvième  lisses  et  luisants,  ce  dernier  trilobé,  à  fente 
trifurquée ;  les  flancs  relevés  par  un  bourrelet  diagonal  très  pro¬ 
noncé,  dilaté,  formant  ampoule  aux  sept  premiers  segments  abdo¬ 
minaux  et  marquant  le  point  de  séparation  des  deux  régions  dorsale 
et  ventrale,  le  bourrelet  latéral  des  huitième  et  neuvième  leur  fait 
suite. 

Pattes  courtes,  latérales,  testacées,  courtement  ciliées,  hanches 
fortes,  trochanters  très  réduits,  cuisses  bien  prononcées,  obconi- 
ques,  jambes  subdéprimées,  tarses  en  forme  de  long  onglet  rou¬ 
geâtre  à  pointe  arquée  et  aciculée. 

Stigmates  assez  prononcés,  roussâtres,  à  péritrème  plus  ou 
moins  foncé  suivant  leur  place,  la  première  paire  plus  grande 
transversalement  elliptique,  près  du  bord  antérieur  du  deuxième 
segment  thoracique  au-dessous  du  bourrelet  latéral,  les  suivantes 
orbiculaires,  au-dessus  de  la  rangée  des  ampoules  latérales  et  au 
tiers  antérieur  des  huit  premiers  segments  abdominaux. 

Cette  larve,  qui  vit  dans  l’orme,  se  fait  remarquer  par  la  brièveté 
de  ses  pièces  buccales,  par  sa  languette  bien  développée,  par  ses 
deux  épines  terminales,  ainsi  que  par  ses  ampoules  latérales  :  dans 
la  classification  des  premiers  états,  elle  doit  prendre  rang  dans  le 
groupe  des  Spondiliens-Cerambycides  ;  sa  place  paraît  toute 
trouvée  entre  les  larves  des  genres  Asemum  et  Criocephalus, 
ainsi  que  l’avait  au  reste  déjà  fait  pressentir  Mulsant,  par  l’adulte, 
dans  sa  deuxième  édition  des  Longicornes  de  France. 
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Obriuni  cantharinnni,  Linné. 
(Mulsanf,  Long.,  2e  éd.,  1863,  p.  205.) 


Larve  :  Longueur  10  millimètres  ;  largeur  2  millimètres. 

Corps  allongé,  linéaire,  blanchâtre,  charnu,  très  finement  poin¬ 
tillé,  couvert  de  courts  cils  roussâtres,  convexe  en  dessus  comme 
en  dessous,  à  région  antérieure  large,  la  postérieure  peu  atténuée 
et  arrondie. 

Tête  petite,  rougeâtre,  en  partie  enchâssée  dans  le  premier  seg¬ 
ment,  transversalement  striée,  à  côtés  garnis  d’assez  longs  cils, 
s’élargissant  d’avant  en  arrière,  ligne  médiane  obsolète,  lisière 
frontale  droite,  légèrement  sinueuse  ;  épistome  court,  trapézoïdal, 
bifovéolé,  labre  semi- elliptique  frangé  de  courts  cils  denses;  man¬ 
dibules  courtes,  étroites,  à  base  rougeâtre,  à  extrémité  noire,  bi- 
dentée,  la  dent  supérieure  aigue,  l’inférieure  émoussée  ;  mâchoires 
fortes,  à  suture  rougeâtre,  à  lobe  petit,  courtement  cilié,  palpes 
courts,  à  article  terminal  grêle;  menton  transverse,  lèvre  infé¬ 
rieure  bilobée,  prolongée  par  deux  courts  palpes  bi- articulés 
et  par  une  courte  languette  ciliée;  antennes  courtes,  grêles, 
rétractiles,  à  articles  terminal  et  supplémentaire  très  réduits  ; 
ocelles,  un  point  corné,  noir,  en  arrière  de  la  base  antennaire. 

Segments  thoraciques ,  le  premier  grand,  transversalement 
ovalaire,  beaucoup  plus  large  que  la  tête,  couvert  d’une  plaque 
subdéprimée  garnie  de  longs  cils  roussâtres,  finement  ponctuée  en 
avant,  longitudinalement  striée  en  arrière,  les  flancs  ainsi  que  le 
bord  antérieur  lavés  de  jaunâtre,  les  deuxième  et  troisième  courts, 
transverses,  fortement  convexes,  finement  ponctués,  à  flancs  ciliés. 

Segments  abdominaux,  les  sept  premiers  courts,  linéaires, 
à  peu  près  égaux,  courtement  ciliés,  chargés  d’une  double  ampoule 
fortement  dilatée,  garnie  de  trois  à  six  gros  granules  lisses  et 
plaqués,  huitième  et  neuvième  plus  grands,  plus  larges,  moins 
ciliés,  finement  pointillés,  transversalement  ridés,  ledernier  couvert 
près  du  milieu  de  son  bord  postérieur  d’une  petite  plaque  rou¬ 
geâtre  transversalement  ovalaire;  mamelon  anal  arrondi,  trilobé, 
à  fente  trifurquée. 

Dessous  de  la  tête  rougeâtre,  du  premier  segment  incisé  en 
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travers  et  en  triangle,  deuxième  et  troisième  à  convexité  fortement 
accusée,  les  sept  premiers  segments  abdominaux  avec  ampoule 
bilobée,  granuleuse  et  plaquée  comme  en  dessus,  huitième  et  neu¬ 
vième  lisses,  luisants,  finement  pointillés  :  une  ligne  de  petits 
mamelons  relevés  par  une  plaque  brun  terne,  lisse  et  luisante, 
surmontée  d’un  granule,  longe  les  flancs  délimitant  la  zone  d’action 
des  deux  régions  dorsale  et  ventrale. 

Pattes  sans  traces  ni  vestiges. 

Stigmates  petits,  orbiculaires,  flaves,  à  péritrème  roux  doré, 
la  première  paire  plus  grande,  transversalement  ovalaire  au  bord 
antérieur  du  deuxième  segment  thoracique,  les  suivantes  au- 
dessous  de  la  ligne  de  mamelons  latéraux  et  au  tiers  antérieur  des 
huit  premiers  segments  abdominaux. 

Cette  larve  acquise  de  M.  Ed.  Reitter,  de  Paskau,  je  ne  la  dé  ¬ 
cris  que  sous  toute  réserve  ;  elle  se  fait  remarquer  par  sa  lisière 
frontale  légèrement  sinueuse,  par  les  dents  de  ses  mandibules,  par 
sa  plaque  prothoracique,  ses  gros  granules  abdominaux  et  par  la 
petite  plaque  de  son  dernier  segment  ;  par  ses  ampoules  abdomi¬ 
nales  ainsi  que  par  l’absence  de  ses  pattes,  elle  se  rapproche  de 
celles  des  genres  Stenopterus  et  Callimus,  dont  elle  s’éloigne 
par  la  forme  de  ses  mandibules  qui  la  lient  vers  les  Grammoptera  : 
elle  vit  dans  le  peuplier  tremble  (populus  tremula). 

Nymphe  :  Longueur  11  millimètres;  largeur  2  millimètres. 

Corps  oblong,  allongé,  charnu,  blanchâtre,  très  finement  poin¬ 
tillé,  lisse  et  luisant,  garni  de  courtes  spinules  roussâtres,  convexe 
en  dessus,  un  peu  moins  en  dessous,  à  région  antérieure  réduite, 
arrondie,  la  postérieure  atténuée  courtement  épineuse  et  bimame- 
lonnée. 

Tête  petite,  déclive,  à  milieu  excavé,  occiput  proéminent  ;  pre¬ 
mier  segment  grand, étroit,  ridé,  fortement  convexe,  garni  de  deux 
rangées  transverses  de  très  courtes  spinules  sur  le  disque,  une 
légère  proéminence  médiane  sur  les  flancs,  deuxième  petit,  réduit, 
à  milieu  relevé  en  légère  carène,  flanquée  de  très  courtes  spinules, 
avancée  en  pointe  arrondie  sur  le  troisième  qui  est  plus  grand  et 
dont  le  milieu  est  canaliculé;  segments  abdominaux  s’élargissant 
jusqu’au  quatrième  pour  s’atténuer  vers  l’extrémité,  les  six  pre¬ 
miers  courts,  transverses,  relevés  par  une  légère  crête  transver¬ 
sale  médiane,  lavée  de  jaunâtre,  surmontée  d’une  rangée  de  courtes 
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spinules  à  base  bulbeuse  disposées  par  groupes  de  deux  et  de  trois, 
septième  allongé,  relevé  par  un  mamelon  chargé  en  arrière  de 
quatre  épines,  les  deux  médianes  réduites,  huitième  et  neuvième 
peu  accentués,  le  dernier  grossi  de  deux  petites  excroissances 
suivies  en  dessous  de  deux  tubercules  ;  dessous  des  segments 
abdominaux  ombré  détachés  roussâtres;  genoux  rembrunis,  peu 
en  saillie,  pointillés  de  noirâtre  ;  antennes  très  longues,  reposant 
par  leur  milieu  sur  les  genoux  des  deux  premières  paires  de  pattes, 
puis  arquées  pour  se  prolonger  en  se  courbant  à  leur  bout  au- 
dessous  des  pièces  buccales. 

La  carène  du  deuxième  segment  avancée  en  pointe  arrondie,  la 
disposition  des  spinules  abdominales,  les  épines  du  septième  seg¬ 
ment  et  les  excroissances  terminales  sont  des  traits  particuliers  à 
cette  nymphe  qui  a  un  cachet  tout  particulier. 


(tymiudis  sctlfensls,  Lucas. 

(Chaudoir,  Mon.  Gym.,  1873,  p.  64.) 

Larve  :  Longueur  10  millimètres  ;  largeur  !  à  2  millimètres. 

Corps  grêle,  allongé,  filiforme,  corné,  noir  brillant,  garni  de 
courts  cils  roux  épars,  subdéprimé,  tronqué  à  la  région  antérieure, 
la  postérieure  atténuée  et  bifide. 

Tète  grande,  quadrangulaire,  déprimée,  ligne  médiane  obso¬ 
lète,  pâle,  bifurquée,  en  deux  traits  aboutissant  à  la  base  an- 
tennaire,  deux  incisions  profondes  sur  le  disque  et  une  arquée 
sur  les  flancs,  lisière  frontale  proéminente,  obtusément  dentelée, 
puis  tronquée  ;  mandibules  grandes,  rougeâtres,  falciformes,  à 
rebord  caréné,  à  pointe  noirâtre,  avec  courte  dent  arquée  en 
dedans  au  tiers  postérieur  ;  mâchoires  à  tige  longue,  rougeâtre 
comprimée,  à  bords  ciliés  de  nombreuses  soies  rousses  formant 
touffe,  sans  traces  apparentes  lobiformes,  palpes  intérieurs  bi- 
articulés,  les  extérieurs  de  quatre  articles,  le  basilaire  court,  le 
terminal  très  réduit  ;  menton  court,  triangulaire,  lèvre  inférieure 
réduite,  bilobée,  prolongée  par  un  long  palpe  bi-articulé  et  par  un 
rudiment  de  languette  biciliée  ;  antennes  longues,  rougeâtres,  ar¬ 
quées  en  dedans,  premier  article  court,  noduleux,  deuxième  bien 
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plus  long,  noduleux  aussi,  troisième  a  milieu  renflé  et  cilié,  à  côté 
échancré  pour  recevoir  l'article  terminal  le  quatrième  qui  est  petit 
prolongé  par  trois  longs  cils  sans  traces  apparentes  d’article  sup¬ 
plémentaire  ;  ocelles  au  nombre  de  six  points  disposés  en  deux 
rangées  de  trois  entre  la  base  antennaire  et  une  incision  arquée  qui 
les  circonscrit. 

Segments  thoraciques  cornés,  d’un  noir  profond,  lisses  et  lui¬ 
sants,  très  imperceptiblement  ridés,  à  côtés  éparsement  ciliés,  avec 
ligne  médiane  commune  aux  huit  premiers  segments  abdominaux, 
le  premier  grand,  rectangulaire,  à  bord  antérieur  marginé  ridé, 
aussi  large  que  la  tête,  à  côtés  faiblement  incisés,  deuxième  et 
troisième  plus  courts,  convexes,  à  flancs  fortement  incisés. 

Segments  abdominaux  courts,  transverses,  couleur  pubes¬ 
cence  et  incisions  comme  aux  deux  précédents,  la  ligne  médiane 
très  accentuée,  s’atténuant  vers  l’extrémité  qui  se  prolonge  par 
deux  longs  styles  noduleux  chargés  de  longs  cils,  inarticulés. 

Dessous  déprimé,  triangulairement  incisé  à  la  tête,  le  premier 
segment  thoracique  semi-circulairement  sillonné,  avec  marge  mem¬ 
braneuse  en  rebord,  les  segments  abdominaux  longitudinalement 
excisés,  de  couleur  rougeâtre;  segment  anal  prolongé  par  un  pseu¬ 
dopode  épais  garni  de  longs  cils,  les  flancs  relevés  en  léger  bour¬ 
relet  limitant  la  séparation  des  deux  régions  dorsale  et  ventrale. 

Pattes  noirâtres,  allongées  spinosulées  et  ciliées,  han'ches  fortes, 
canaliculées,  trochanters  courts,  coudés,  cuisses  et  jambes  com¬ 
primées,  tarses  en  forme  de  long  crochet  bi-onguiculé. 

Stigmates  orbiculaires,  très  petits,  flaves  h  péritrème  rougeâtre, 
la  première  paire  un  peu  plus  grande  au  bord  antérieur  du 
deuxième  segment  thoracique  sur  le  bourrelet  latéral,  les  suivantes 
au-dessus  de  ce  bourrelet  et  au  bord  antérieur  des  huit  premiers 
segments  abdominaux. 

Cette  larve  qui  a  été  prise  par  notre  collègue  M.  le  D1'  Sicard,  à 
Gabès  (Tunisie),  se  fait  remarquer  par  la  double  incision  du  disque 
céphalique,  l’incision  arquée  latérale,  la  forme  tronquée  et  den¬ 
telée  de  sa  lisière  frontale,  les  faisceaux  soyeux  de  la  base  maxil¬ 
laire  et  par  son  gros  pseudopode  terminal. 
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\7l0trrclms  l'usticus,  Linné. 

(Mulsant,  Longicornes,  1863,  p.  147.) 

Larve  :  Longueur  25  millimètres  ;  largeur  4  millimètres. 

Corps  allongé,  prismatique,  charnu,  jaunâtre,  ridé,  pointillé, 
couvert  d’une  très  courte  pubescence  rousse  veloutée,  convexe 
aux  deux  faces  dorsale  et  ventrale,  à  région  antérieure  large, 
arrondie,  la  postérieure  atténuée. 

Tête  large,  transverse,  finement  ridée,  en  partie  enchâssée  dans 
le  premier  segment,  garnie  de  courts  cils  roux  épars,  ligne  mé¬ 
diane  bifurquée  en  deux  traits  pointillés,  lisière  frontale  noire, 
presque  droite,  cornée,  deux  forts  points  en  arrière  des  mandi¬ 
bules;  épistome  réduit,  membraneux,  trapézoïdal,  labre  petit, 
suborbiculaire,  à  milieu  sillonné,  frangé  de  cils  roux;  mandibules 
courtes,  robustes,  luisantes,  à  base  rougeâtre  carénée,  à  extrémité 
largement  arrondie;  mâchoires  réduites,  géniculées,  à  tige  con¬ 
tinue,  lobe  légèrement  cilié,  palpes  à  premier  et  deuxième  articles 
moniliformes;  menton  très  développé,  lèvre  bilobée,  avec  languette 
ciliée;  antennes  courtes,  rétractiles,  article  basilaire  long,  mem¬ 
braneux,  cylindrique,  deuxième  réduit,  troisième  plus  allongé,  à 
bout  cilié  et  très  court  article  additionnel,  quatrième  grêle,  tricilié  ; 
ocelles,  un  petit  tubercule  de  la  couleur  du  fond,  un  peu  en  arrière 
et  au -dessous  de  la  base  antennaire. 

Segments  thoraciques  charnus,  jaunâtres,  duveteux,  s’élargis¬ 
sant  d’arrière  en  avant,  le  premier  grand,  chagriné,  garni  de  deux 
grandes  taches  jaune  d’ocre  à  son  bord  antérieur  et  de  deux  laté¬ 
rales  moins  développées,  plaque  mate,  déprimée,  striée,  rugueuse, 
bordée  d’une  tache  noirâtre,  sinueuse,  incisé  à  ses  côtés  ainsi  qu  a 
son  bord  postérieur,  deuxième  et  troisième  courts,  transverses, 
très  finement  pointillés,  à  flancs  excisés. 

Segments  abdominaux  courts,  transverses,  garnis  d’un  court 
duvet  roux,  les  six  premiers  atténués,  les  trois  suivants  plus  déve¬ 
loppés,  les  sept  premiers  chargés  d’une  ampoule  à  surface  mate, 
à  milieu  sillonné,  très  finement  pointillée,  diversement  incisée, 
huitième  large,  transversalement  strié,  neuvième  réduit,  strié, 
avec  profonde  excavation  médiane,  mamelon  anal  trilobé. 

Dessous  de  la  tête  à  bords  margiués  de  rougeâtre,  le  premier 
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segment  thoracique  épanoui,  pointillé,  velouté,  les  sept  premiers 
segments  abdominaux  avec  ampoule  déprimée,  mate,  finement 
pointillée,  irrégulièrement  incisée,  à  milieu  profondément  sillonné, 
pans  latéraux  droits,  relevés  vers  la  région  thoracique  par  une 
expansion  de  plus  en  plus  grande. 

Pattes  si  réduites  qu’elles  sont  imperceptibles  lorsque  la  larve  a 
été  conservée  dans  l’alcool. 

Stigmates  transversalement  elliptiques,  jaunâtre  pâle,  à  péri- 
trème  plus  clair. 

Se  reporter  pour  les  caractères  non  décrits  aux  larves  du  genre 
décrites. 

Notre  larve,  qui  se  fait  remarquer  par  le  pointillé  de  ses  deux 
traits  bifurquès  céphaliques,  par  les  taches  de  son  premier  segment 
ainsi  que  par  la  couleur  mate  de  sa  plaque  et  de  ses  ampoules 
abdominales  vit  dans  les  troncs  de  hêtre,  ainsi  que  dans  les 
troncs  du  tremble  et  de  divers  peupliers  parfaitement  sains,  bien 
portants  et  dans  lesquels  elle  creuse  de  profondes  galeries  ;  fin 
avril,  elle  élargit  son  réduit  et  se  dispose  à  subir  sa  transmuta¬ 
tion;  quelques  jours  après,  elle  revêt  la  forme  suivante  : 

Nymphe  :  Longueur  18  millimètres;  largeur  5  millimètres. 

Corps  large,  allongé,  parallèle,  charnu,  jaunâtre,  transversale¬ 
ment  et  finement  strié,  couvert  d’épines  et  de  courtes  spinules, 
convexe  en  dessus,  à  région  antérieure  étroite,  arrondie,  la  posté¬ 
rieure  atténuée  et  spinuleuse. 

Tâte  petite,  arrondie,  déclive,  vertex  excavé,  occiput  relevé, 
premier  segment  thoracique  grand,  fortement  convexe,  s’élargis¬ 
sant  des  deux  extrémités  vers  le  centre,  à  surface  moins  le  disque 
qui  est  glabre,  couverte  de  très  courtes  spinules  noirâtres,  deuxième 
court  avancé  en  faible  pointe  sur  le  troisième  qui  est  plus  grand,  à 
milieu  incisé,  tous  deux  inermes;  segments  abdominaux  courts, 
transverses,  s’élargissant  mais  peu  jusqu’au  sixième  pour  s’atténuer 
vers  l’extrémité,  les  six  premiers  couverts  de  courtes  spinules  noi¬ 
râtres  irrégulièrement  disposées,  au  septième,  ce  sont  des  épines 
disposées  en  rangées  transverses,  les  deux  dernières  à  pointe 
recourbée  en  avant,  huitième  avec  une  seule  rangée  de  courtes 
épines,  neuvième  court,  arrondi,  bilobé  ;  dessous  inerme,  antennes 
allongées,  parallèles,  reposant  par  leur  bout  sur  les  cuisses  de  la 
deuxième  paire  de  pattes,  genoux  saillants  rembrunis. 
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Adulte.  Un  le  trouve  en  juillet  sur  les  troncs  de  hêtre  et  de 
peuplier  vivants  ou  morts  sur  pied  ou  abattus;  par  mimétisme,  il 
se  confond  avec  l’écorce  des  arbres  nourriciers. 


Staphylinus  fulvipes.  Scofoli. 

(Fauvel,  Faune  yall.  rhén.,  1872,  p.  403.) 

Larve  ;  Longueur  21  millimètres;  largeur  3  millimètres. 

Corps  allongé,  linéaire,  charnu,  brunâtre,  lisse  et  luisant,  cou¬ 
vert  de  courts  cils  roux,  convexe  en  dessus,  subdéprimé  en  des¬ 
sous,  à  région  antérieure  large  arrondie,  la  postérieure  atténuée 
et  bifide. 

Tête  grande,  quadrangulaire,  cornée,  subdéprimée,  rouge  de 
brique,  lisse  et  luisante,  à  angles  arrondis,  couverte  de  cils  épars, 
plus  serrés  sur  les  côtés,  ligne  médiane  pâle,  presque  impercep¬ 
tible,  bifurquée  très  haut  au  vertex  en  deux  traits  aboutissant  en 
arrière  de  la  base  antennaire,  région  frontale  déprimée  ridée, 
épistome  marqué  par  un  trait  semi-circulaire  en  arrière  de  la 
lisière  frontale  qui  est  noire,  armée  de  neuf  dents  obtuses,  trois 
latérales  de  chaque  côté,  trois  médianes,  cil  à  la  base  de  chaque 
dent,  incision  fovéolée  entre  les  deux  dents  médianes,  lesquelles 
plus  développées  que  les  précédentes  enchâssent  une  plus  courte 
dent  peu  accentuée,  ces  deux  dents  médianes  paraissant  tran¬ 
chantes;  mandibules  grandes,  simples,  falciformes,  rougeâtres, 
marginées  de  noir  à  leur  tranche  interne;  mâchoires  allongées, 
rougeâtres,  à  articulations  annelées  de  testacé,  base  tuberculeuse, 
tige  longue,  ciliée,  lobe  spiniforme,  réduit,  palpes  allongés  arqués, 
article  basilaire  court,  annulaire,  troisième  subdéprimé,  bicilié, 
quatrième  acuminé,  prolongé  par  un  très  court  article  additionnel; 
menton  testacé.  triangulaire,  élancé,  lèvre  inférieure  cordiforme, 
rougeâtre,  biciliée,  à  fond  membraneux,  accolée  à  un  long  palpe 
bi-articulé  et  à  une  languette  développée,  épineuse  ;  antennes  très 
allongées,  rougeâtres,  annelées  de  testacé,  premier  et  deuxième 
article  réduits,  troisième  développé  obconique,  quatrième  triciliéà 
bout  évasé,  donnant  naissance  à  un  court  article  rudimentaire, 
cinquième  à  bout  tricilié,  muni  d’un  faux  article  supplémentaire; 
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ocelles  au  nombre  de  quatre  gros  points  noirs  disposés  en  carré  en 
arrière  du  milieu  de  la  base  des  mandibules,  émergeant  d’un  léger 
tubercule  de  couleur  blanchâtre. 

Segments  thoraciques  cornés,  noirâtres,  convexes,  lisses  et 
luisants,  avec  ligne  médiane  obsolète  et  cils  latéraux  rougeâtres, 
le  premier  grand  un  peu  moins  large  que  la  tête  dont  il  est  séparé 
par  un  léger  bourrelet,  s’élargissant  d’avant  en  arrière,  couvert 
d’une  grande  plaque  rougeâtre,  à  bord  antérieur  marginé  de  fines 
rides,  à  bord  postérieur  et  à  flancs  légèrement  relevés,  deuxième  et 
troisième  plus  courts,  transverses,  forme,  plaque  et  cils  identiques 
au  premier,  leurs  bords  légèrement  carénés,  avec  légère  fovéole  et 
incision  latérale. 

Segments  abdominaux  brun  terne,  courts,  transverses,  rabo¬ 
teux,  finement  pointillés,  couverts  de  longs  cils  rougeâtres  disposés 
en  rangée  transverse,  avec  ligne  médiane  sombre,  chargés  d’une 
plaque,  lisse  et  luisante  au  premier,  noirâtre  terne  aux  suivants, 
avec  intersections  membraneuses  blanc  terne  et  flancs  légèrement 
incisés  ;  segment  anal  court,  pointillé,  prolongé  par  deux  longs 
styles  bi-articulés,  blanchâtres,  garnis  de  longs  cils  rougeâtres. 

Dessous  de  la  tête  déprimé,  lisse  et  luisant,  rouge  de  brique,  le 
premier  segment  thoracique  triangulairement  incisé,  les  deuxième 
et  troisième  légèrement  renflés,  les  huit  premiers  segments  abdo 
minaux  couverts  d’une  double  plaque  noire  ciliée  spinosulée  de 
rougeâtre,  circulairement  incisée,  segment  terminal  prolongé  par 
un  long  pseudopode  spinuleux,  à  cloaque  normalement  rentré;  il 
ne  s’épanouit  que  durant  la  marche;  une  double  rangée  de  petites 
plaques  longitudinales  et  ciliées  parcourt  les  flancs  délimitant  la 
zone  d’action  des  deux  régions  dorsale  et  ventrale. 

Pattes  allongées,  blanchâtres,  à  base  ombrée  de  terne,  spinosu- 
leuses  ;  hanches  légèrement  canaliculées,  trochanters  courts,  cou¬ 
dés,  à  base  tachée  de  noirâtre,  cuisses  et  jambes  comprimées, 
fortement  spinuleuses;  tarses  simples,  très  développés,  avec  épine 
extérieure. 

Stigmates,  la  première  paire  grande,  transversalement  ellip¬ 
tique,  sur  le  bourrelet  de  séparation  des  deux  premiers  segments 
thoraciques,  les  suivantes  petites,  ovalaires,  flaves  à  péritrème 
rougeâtre  au-dessus  de  la  rangée  supérieure  des  plaques  latérales 
et  au  tiers  antérieur  des  huit  premiers  segments  abdominaux. 
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Notre  larve  porte  comme  traits  remarquables,  l’incision  semi- 
circulaire  en  arrière  de  sa  lisière  frontale  qui  est  9- dentée,  inci¬ 
sion  qui  provoque  un  semblant  de  formation  d’épistome,  ainsi  que 
le  prolongement  additionnel  de  ses  palpes  maxillaires  et  de  ses 
antennes  :  on  la  trouve  au  printemps  ;  elle  vit  dans  les  lieux  mon¬ 
tagneux,  dans  ces  sites  toujours  maintenus  frais  et  humides  parles 
eaux  vives  souterraines  qui  ont  pour  effet  d’entretenir  une  végéta¬ 
tion  constante  dans  laquelle  s’alimente  une  foule  de  vers,  de  mol¬ 
lusques,  de  larves  de  toute  sorte,  et  c’est  de  cette  gent  végétarienne 
que  se  nourrit  cette  larve  dont  l’existence  est  nocturne,  prenant 
de  jour  abri  sous  les  mottes  de  terre  ou  sous  les  pierres;  elle  est 
vive  et  alerte,  attaque  avec  vigueur  sa  proie  qu’elle  suce  avec 
avidité;  avant  les  fortes  chaleurs,  parvenue  à  son  entier  accrois  - 
sement,  elle  se  façonne  un  abri  dans  le  sol  à  peu  de  profondeur, 
sous  le  couvert  d’une  pierre,  y  prend  position,  s’y  installe  pour 
plus  tard  y  subir  son  évolution  nymphale. 

Adulte,  toujours  rare  et  disséminé,  on  le  trouve  en  mars  et 
avril  le  long  des  berges  des  torrents  de  la  plaine  et  plus  particuliè¬ 
rement  de  la  montagne,  de  jour  sous  les  pierres;  comme  sa  larve, 
il  est  nocturne. 


Pimclia  (prope)  pilifera,  Senac. 

(Senac,  Monographie,  1884,  p.  174.) 

Larve  :  Longueur  38  à  40  millimètres  ;  largeur  8  millimètres. 

Corps  robuste,  allongé,  coriace,  blanc  jaunâtie,  lisse  et  luisant, 
imperceptiblement  pointillé  ridé,  couvert  de  cils  roussâtres,  con¬ 
vexe  en  dessus,  déprimé  en  dessous,  arrondi  aux  deux  extrémités, 
la  postérieure  grossièrement  ponctuée  et  en  forme  de  bord  râpeux. 

Tête  large,  grande,  transversalement  ovalaire,  cornée,  rou¬ 
geâtre,  pointillée,  ciliée,  à  côtés  garnis  de  longs  poils  roussâtres 
très  denses,  ligne  médiane  profonde,  bifurquée  en  deux  traits 
presque  imperceptibles;  lisière  frontale  presque  droite,  échancrée 
en  arrière  des  mandibules,  dentée  ensuite  ;  épistome  trapézoïdal,  â 
base  rougeâtre  et  ciliée,  à  milieu  caréné,  puis  blanchâtre  et  mem¬ 
braneux,  labre  transversalement  arrondi,  à  milieu  relevé  en  une 
Soc.  Linn.,  t.  xlv. 
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rangée  transverse  de  courtes  spinules,  à  bord  échancré  et  festonné 
de  groupes  serrés  de  longs  cils  rougeâtres,  mandibules  grandes, 
robustes,  déprimées,  noires,  à  base  en  forme  'd’oreillon,  à  extré¬ 
mité  dentee,  à  côtés  carénés;  mâchoires  larges,  ciliées,  géniculées, 
l’incision  formant  le  coude  excisée,  tige  oblique  continue,  prolongée 
par  un  lobe  robuste,  conique,  frangé  de  courts  cils  et  par  un  palpe 
tri-articulé,  oblique  en  dedans,  l’article  basilaire  long,  obconique, 
le  deuxième  égal,  subcomprimé,  le  terminal  court,  conique;  men¬ 
ton  longitudinalement  allongé,  ovalaire,  à  côtés  et  à  base  incisés, 
cette  base  sous-mentonnière  garnie  de  deux  rangées  de  longs  cils; 
lèvre  inférieure  petite,  cordiforme,  éparsement  ciliée,  palpes  à 
premier  article  très  long,  droit,  cylindrique,  le  deuxième  petit,  co¬ 
nique,  dirigé  en  dedans;  languette  courte,  arrondie,  éparsement 
ciliée  ;  antennes  à  premier  article  très  allongé,  cylindrique  arqué, 
le  deuxième  moindre,  obconique,  les  suivants  très  réduits  globu¬ 
leux  invaginés  dans  le  précédent,  le  terminal  avec  très  courte  soie 
et  plus  court  article  supplémentaire  h  sa  base  ;  ocelles,  un  point 
corné,  noirâtre  en  arrière  de  la  base  antennaire. 

Segments  thoraciques  fortement  convexes,  lisses  et  luisants,  à 
surface  ponctuée  ciliée,  à  côtés  garnis  de  plus  longs  cils  plus  ser¬ 
rés,  un  peu  plus  larges  que  la  tête,  le  premier  grand,  quadrangu- 
laire,  à  bords  antérieur  et  postérieur  marginés  de  jaunâtre, 
deuxième  et  troisième  plus  courts,  transverses,  à  bord  postérieur 
seul  marginé. 

Segments  abdominaux  forme,  marge  et  ponctuation  des  pré¬ 
cédents,  s’atténuant,  mais  très  insensiblement  en  s'allongeant  vers 
l’extrémité,  leurs  côtés  ombrés  d’une  tache  diagonale  noire,  sous- 
cutanée,  taches  plus  ou  moins  accentuées  et  envahissant  plus  ou 
moins  le  corps  suivant  les  sujets,  quelquefois  elles  l’obscurcissent, 
généralement  elles  affectent  la  forme  marbrée  en  mosaïque  ;  neu¬ 
vième  arrondi,  à  bords  ponctués  et  ciliés  avec  tache  noirâtre  très 
accentuée  et  bords  râpeux. 

Dessous  déprimé,  très  lisse  et  très  luisant,  les  segments  thora¬ 
ciques  relevés  par  des  touffes  de  longs  cils,  les  segments  abdomi¬ 
naux  avec  courts  cils  très  épars,  les  huit  premiers  à  côtés  excisés 
en  long  avec  marge  postérieure  blanchâtre  garnie  d’une  tache  noi¬ 
râtre,  l’excision  provoquant  la  formation  d’un  bourrelet  à  pan  coupé 
délimitant  la  zone  d’action  des  deux  régions  dorsale  et  ventrale, 
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segment  anal  à  pourtour  incisé,  cilié,  relevé  au-dessus  du  cloaque 
par  deux  mamelons  ciliés,  à  fond  rougeâtre. 

Pattes  courtes,  robustes,  jaunâtres,  garnies  de  courtes  spi- 
nules  et  de  longs  cils  spinosules,  la  première  paire  plus  forte, 
plus  développée  que  les  suivantes  ;  hanches  fortes,  excavées, 
tachées  de  rougeâtre;  trochanters  renflés  spinosulés  et  géniculés, 
cuisses  fortes,  comprimées,  latéralement  dentées,  la  dent  s’articu¬ 
lant  par  ginglyme  avec  celle  qui  lui  correspond  aux  jambes,  les¬ 
quelles  comprimées  sont  terminées  par  un  tarse  spatulé,  noir, 
corné,  large,  à  base  échancrée,  à  dessous  excavé. 

Stigmates  grands,  transversalement  elliptiques,  rougeâtres,  à 
péritrème  plus  foncé  et  strié,  la  première  paire  au  bord  antérieur 
du  deuxième  segment  thoracique,  sous  le  bourrelet  latéral,  les 
suivantes  sur  le  pan  coupé  latéral  et  près  du  bord  antérieur  des 
huit  premiers  segments  abdominaux. 

Cette  larve  qui  a  été  prise  par  M.  le  médecin-major  Sicard,  à 
Bizerte  (Tunisie),  porte  comme  traits  caractéristiques  la  forme  de 
ses  mandibules,  la  base  sous -mentonnière,  la  forme  de  son  pre¬ 
mier  article  antennaire,  de  ses  tarses  et  le  bord  râpeux  de  son 
segment  terminal. 


Pimella  Boyeri,  Solier. 

(Solier,  Monog.  pimêlides,  1836,  p.  143.) 

Larve  :  Longueur  35  millimètres;  largeur  7  millimètres. 

Corps  allongé,  robuste,  coriace,  jaunâtre,  marbré  de  taches 
sous-  cutanées  rougeâtres,  confuses,  lisse  et  luisant,  très  finement 
ridé,  couvert  de  cils  roux,  fortement  convexe  en  dessus,  déprimé 
en  dessous,  arrondi  à  la  région  antérieure,  la  postérieure  relevée 
en  un  fort  bourrelet  spinuleux. 

A  beaucoup  de  points  de  rapport  avec  sa  congénère  P.  pilifera, 
s’en  éloigne  par  les  caractères  suivants  : 

Tête  rectangulaire,  couverte  de  gros  points,  chacun  donnant 
naissance  à  un  cil,  tache  rousse  latérale,  disque  déprimé,  au  fond 
de  la  dépression  est  l'origine  de  la  ligne  médiane  bifurquée  en  deux 
légers  traits,  légère  incision  en  avant  du  confluent  des  deux  bran¬ 
ches;  épistome  à  bord  postérieur  relevé  en  fort  bourrelet  cilié,  le 
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bord  antérieur  légèrement  caréné  de  rougeâtre;  labre  très  déve¬ 
loppé,  elliptique,  à  milieu  sillonné  avec  deux  rangées  de  longs  cils 
roux,  ceux  du  bord  disposés  en  faisceaux;  mandibules  fortes, 
noires,  luisantes,  déprimées,  à  pointe  carénée;  mâchoires  fortes 
densément  ciliées,  l’origine  appuj^ée  sur  une  apophyse  cunéiforme, 
tige  longue  avec  tache  basilaire  géminée  brune,  lobe  allongé,  com¬ 
primé,  frangé  de  cils  spiniformes;  premier  article  antennaire  court, 
deuxième  allongé,  cylindrique,  troisième  obconique,  quatrième 
très  réduit,  avec  article  additionnel  plus  réduit  encore;  ocelles,  un 
point  corné  de  la  couleur  du  fond. 

Segments  thoraciques  lisses,  luisants,  jaunâtres,  finement 
ridés,  avec  taches  irrégulières  rougeâtres,  les  bords  antérieur  et 
postérieur  du  premier  segment  et  le  bord  postérieur  seul  des  deux 
segments  suivants  marginés  d’une  bordure  pellucide  dorée,  très 
claire. 

Segments  abdominaux  avec  bordure  postérieure  pareille,  le  seg¬ 
ment  postérieur  à  surface  marquée  de  légères  fossettes  éparses,  à 
bord  relevé  en  un  fort  bourrelet  subtriangulaire  garni  d’une  cou¬ 
verture  de  courtes  épines  à  base  rougeâtre,  à  bout  noir,  entre¬ 
mêlées  de  poils  rougeâtres  d’autant  plus  longs  qu’ils  se  rapprochent 
de  l’extrémité  postérieure  où  ils  forment  frange. 

Dessous,  la  marge  postérieure  des  segments  abdominaux  est 
lavée  de  rougeâtre,  les  bords  du  cloaque  sont  relevés  en  forme  de 
bourrelet  spinuleux. 

Pattes,  les  jambes  sont  plus  comprimées,  leur  base  est  marquée 
d’un  petit  point  noir  et  d’une  marge  brunâtre,  les  points  d'articu¬ 
lation  de  la  cuisse  au  trochanter  et  de  celui-ci  à  la  hanche  sont 
marqués  d’un  point  noir,  les  tarses  fortement  déprimés  sont 
lancéolés. 

Stigmates  elliptiques  rougeâtres,  à  péritrèrne  foncé. 

Comme  sa  congénère  P.  pilifera,  cette  larve  a  été  prise  à 
Bizerte  (Tunisie),  par  M.  le  l)r  Sicard. 
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Axiuopalpus  gracilis,  Khynicki. 

(Mulsant,  Longicornes,  2°  éd.,  1863,  p.  202.) 


Larve  :  Longueur  7  millimètres;  largeur  lmm3. 

Corps  apode,  allongé,  en  forme  de  prisme  à  six  pans,  charnu, 
jaunâtre,  imperceptiblement  pointillé,  couvert  de  courtes  soies 
roussâlres,  convexe  aux  deux  faces  dorsale  et  ventrale,  à  région 
antérieure  large,  arrondie,  la  postérieure  subattênuée  et  terminée 
par  une  courte  épine. 

Tète  petite,  en  carré  transverse,  finement  pointillée,  lisse  et 
luisante,  à  côtés  ciliés,  ligne  médiane  bifurquce  au  vertex  en  deux 
traits  aboutissant  à  la  base  antennaire,  cicatrice  transverse  en 
arrière  de  la  lisière  frontale  qui  est  droite  et  ferrugineuse; 
épistome  court,  transverse,  labre  semi  elliptique  frangé  de  courts 
cils  dorés  ;  mandibules  courtes,  rougeâtres,  à  extrémité  noire  et 
bidentée,  avec  échancrure  de  séparation  entre  les  deux  dents  ; 
mâchoires  continues,  droites,  à  tige  forte,  lobe  réduit  frangé  de 
très  courts  cils,  palpes  à  articles  coniques,  le  basilaire  granuli- 
forme,  le  terminal  grêle  ;  menton  transverse,  lèvre  inférieure 
courte,  bilobée,  prolongée  par  deux  courts  palpes  droits,  bi-arli- 
culés,  et  par  une  languette  réduite  bordée  de  courts  cils;  antennes 
très  courtes,  rétractiles,  à  article  terminal  granuliforme  ;  ocelles, 
un  point  corné  de  la  couleur  du  fond,  au-dessous  de  la  base  anten¬ 
naire. 

Segments  thoraciques  bien  développés,  s’élargissant  d’avant  en 
arrière,  à  flancs  dilatés  et  couverts  de  longs  cils  roux,  le  premier 
grand,  transversalement  ovalaire,  déprimé,  couvert  d’une  plaque 
finement  pointillée,  bordée  d’une  rangée  de  cils,  deuxième  plus 
large  que  le  précédent,  court,  transverse,  convexe,  troisième  même 
forme  mais  un  peu  moins  large;  ces  trois  segments  portent  sur 
leurs  flancs  des  taches  noirâtres,  sous-cutanées,  lesquelles,  si  elles 
n’étaient  irrégulièrement  disposées  et  de  formes  diverses,  pour¬ 
raient  constituer  des  traits  génériques  ou  spécifiques. 

Segments  abdominaux  courts,  transverses  et  convexes  avec 
pans  latéraux  bien  accentués  et  ciliés,  s’atténuant  mais  peu  vers 
l’extrémité,  les  sept  premiers  couverts  d’une  ampoule  à  milieu 
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incisé,  par  suite  relevée  en  deux  faibles  mamelons  diagonalement 
sillonnés  et  à  côtés  relevés  en  légère  arête,  huitième  entier,  trans¬ 
versalement  ridé  avec  bourrelet  latéral  commun  au  neuvième,  dont 
le  bord  postérieur  tronqué  est  relevé  en  léger  bourrelet  qui  se  ter¬ 
mine  par  une  courte  épine  médiane  rougeâtre  et  est  marqué  de 
chaque  côté  d’une  petite  tache  rougeâtre  aussi,  suivie  d’un  long 
cil. 

Dessous  moins  convexe  et  moins  cilié  qu’en  dessus,  les  segments 
thoraciques  ombrés  de  taches  noirâtres  sous-cutanées,  les  sept 
premiers  segments  abdominaux  mamelonnés  et  incisés  comme  en 
dessus;  segment  anal  rétracté. 

Stigmates  petits,  orbiculaires,  roux,  à  péritrème  sombre,  la 
première  paire  au  bord  postérieur  du  premier  segment  thoracique 
sous  la  ligne  latérale,  les  suivantes  entre  les  deux  pans  latéraux  et 
dorsaux  et  près  du  bord  antérieur  des  huit  premiers  segments 
abdominaux. 

Cette  larve,  qui  vit  de  la  Staphylea  pinnata,  Linné,  se  fait 
remarquer  par  sa  forme  prismatique,  par  sa  cicatrice  frontale,  par 
son  lobe  réduit,  ses  ampoules  et  par  sa  courte  épine  terminale. 


Rliamimsimn  Græcuni,  Schaufuss, 
(Schauf.,  An.  soc.  fr.,  1862,  p.  311.) 


Nymphe  :  Longueur  18  millimètres  ;  largeur  7  millimètres. 

Corps  large,  massif,  allongé,  charnu,  jaunâtre,  finement  strié, 
couvert  de  spinules  et  d’épines,  subdéprimé  aux  deux  régions 
dorsale  et  ventrale,  arrondi  à  la  région  antérieure,  la  postérieure 
atténuée,  spinuleuse  et  arquée  en  dedans. 

Tête  petite,  triangulaire,  déclive,  glabre,  transversalement  ri¬ 
dée  striée,  vertex  excavé,  disque  bosselé,  occiput  incisé;  premier 
segment  thoracique  grand,  transversalement  ovalaire,  transver¬ 
salement  ridé,  flancs  excisés,  bord  postérieur  légèrement  relevé, 
surface  irrégulièrement  chargée  de  courtes  spinules  à  base  jau¬ 
nâtre,  à  bout  noirâtre,  deuxième  court,  strié,  à  milieu  renflé  et 
avancé  en  légère  pointe,  spinuleuse  sur  le  troisième  qui  est  très 
développé,  à  milieu  incisé  et  couvert  de  très  courtes  spinules  ; 
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segments  abdominaux  courts,  transverses,  s’élargissant,  mais  peu, 
jusqu’au  quatrième,  pour  s’atténuer  vers  l’extrémité,  diversement 
incisés,  par  suite  relevés  en  de  légères  expansions  spinuleuses  plus 
accentuées  au  milieu  des  cinquième  et  sixième  segments  où  elles 
sont  proéminentes  et  à  pourtour  circulaire  incisé,  septième  plus 
allongé,  à  milieu  profondément  excavé,  le  bord  de  l’excavation 
garni  de  huit  fortes  épines  noirâtres  dont  quatre  latérales  conni- 
ventes,  deux  à  deux  et  quatre  en  rangée  transverse  droites,  hui¬ 
tième  réduit,  bifovéolé,  trispinuleux,  neuvième  court,  arqué 
en  dedans,  bimamelonné  en  dessous,  surface  des  mamelons  om¬ 
brée  de  rougeâtre,  à  grains  obscurs,  le  médian  plus  accentué  et 
noirâtre  ;  dessous  glabre,  déprimé,  finement  pointillé  ;  antennes 
arquées,  reposant  par  leur  milieu  près  des  genoux  des  deux 
premières  pattes,  genoux  en  saillie  légère. 

Les  expansions  spinuleuses  à  pourtour  incisé  des  cinquième  et 
sixième  segments  abdominaux,  l’excavation  garnie  d’épines  du 
septième,  les  fovéoles  du  huitième  et  le  double  mamelon  terminal 
du  neuvième  sont  les  traits  spécifiques  de  cette  nymphe  que  nous 
avons  acquise  de  M.  Reitter,  comme  venant  de  la  Morée. 


Isoccrus  purpura scens,  Herbst. 

(Mulsant,  Opuscule  V  1853,  p.  45.) 


Larve:  Longueur  14  millimètres;  largeur  2  millimètres. 

Corps  allongé,  bacillaire,  corné,  brun  terne,  à  fond  interseg¬ 
mentaire  noirâtre,  lisse  et  luisant,  très  finement  et  diversement 
ridé,  couvert  de  très  courts  poils  roux  épars,  arrondi  à  la  région 
antérieure,  la  postérieure  atténuée  et  faiblement  quadri-épineuse. 

Tête  grande,  transversalement  quadrangulaire,  convexe,  lisse 
et  luisante,  diversement  ridée,  a  côtés  garnis  de  cils  plus  ou  moins 
longs,  ligne  médiane  obsolète,  bifurquée  au  vertex  en  deux  légers 
traits,  deux  fovéoles  touchant  la  lisière  frontale  qui  est  droite, 
puis  dentée  et  noire  en  arrière  de  la  base  des  mandibules;  épis- 
tome  court,  transversalement  ovalaire,  deux  fossettes  au  bord 
antérieur,  labre  court,  relevé  en  léger  bourrelet  spinuleux; 
mandibules  réJuites,  triangulaires,  h  base  rougeâtre,  renflée, 
spinuleuse,  à  extrémité  noire,  relevée  en  légère  arête,  mâchoires 
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géniculées,  continues,  lobe  développé,  déprimé,  frangé  de  courts 
cils;  palpes  détachés,  de  trois  articles  arqués;  menton  allongé, 
relevé  en  légère  arête;  lèvre  inférieure  bilobée,  prolongée  par  deux 
courts  palpes  bi-articulés  et  par  une  courte  languette;  tous  ces 
organes  buccaux  ciliés  plus  ou  moins;  antennes  développées, 
article  basilaire  court,  cylindrique,  deuxième  obconique,  allongé, 
troisième  et  quatrième  invaginés  dans  le  précédent,  le  terminal 
petit  globuliforme  avec  article  supplémentaire  très  réduit;  ocelles, 
deux  points  noirâtres,  cornés,  petits,  en  arrière  de  la  base  an- 
tennaire  disposés  en  ligne  oblique  ;  quelquefois  ces  organes  sont 
géminés;  d’autres  fois  ils  sont  épars. 

Segments  thoraciques  grands,  de  la  largeur  de  la  tête,  le  pre¬ 
mier  le  plus  développé,  marginé  strié  à  ses  bords  antérieur  et  pos¬ 
térieur,  à  flancs  semi-circulairement  incisés,  deuxième  et  troisième 
courts,  à  bord  postérieur  seul  marginé  sans  être  strié. 

Segments  abdominaux  allongés,  les  huit  premiers  à  peu  près 
égaux,  diversement  ridés,  à  bord  postérieur  marginé  de  blanchâ¬ 
tre  et  relevé  en  léger  bourrelet  courtement  incisé  sur  ses  côtés  ; 
segment  anal  réduit,  atténué,  à  côtés  ciliés,  garni  au  bout  de  quatre 
courtes  épines  disposées  en  forme  d’aréole. 

Dessous  un  peu  moins  convexe  qu’en  dessus,  plus  irrégulière¬ 
ment  ridé,  bilongitudinalement  incisé  aux  segments  thoraciques, 
ainsi  qu’aux  huit  premiers  segments  abdominaux,  l’incision  rele¬ 
vant  chaque  côté  à  pans  coupés  en  léger  bourrelet  délimitant  la 
zone  d’action  propre  aux  deux  régions  dorsale  et  ventrale;  segment 
anal  cilié,  semi-circulairement  incisé,  deux  tubercules  noirâtres 
au  milieu  de  l’incision  marquent  l’ouverture  du  cloaque. 

Pattes  courtes,  fortes,  robustes,  comprimées  ciliées  et  spino- 
sulées,  la  première  paire  très  développée,  les  autres  moins  ;  han¬ 
ches  fortes,  à  milieu  canaliculé  et  ridé,  trochanters  courts,  cuisses 
un  peu  plus  fortes  que  les  jambes  qui  se  prolongent  en  un  tarse 
en  forme  de  fort  onglet  rougeâtre  aciculé. 

Stigmates  très  petits,  à  péritrème  orbiculaire  plus  foncé,  la 
première  paire  au  bord  antérieur  du  deuxième  segment  thoracique 
sous  le  rebord  latéral,  les  suivantes  très  près  du  bord  antérieur  des 
huit  premiers  segments  abdominaux  sous  le  pan  qui  coupe  le  rebord. 

Chez  les  jeunes  larves,  les  fovéoles,  fossettes  et  bourrelets  sont 
plus  ou  moins  accentués. 
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Notre  larve  porte  comme  traits  particuliers  deux  fovéoles  acco¬ 
lées  à  la  lisière  frontale,  deux  fossettes  sur  l’épistome,  un  renfle¬ 
ment  spinuleux  à  la  base  des  mandibules,  quatre  courtes  épines 
au  segment  terminal  en  dessus  et  deux  petits  tubercules  en  des¬ 
sous  :  elle  nous  a  été  obligeamment  envoyée  par  notre  aimable 
collègue,  M.  le  Dr  Sicard  qui  l’avait  prise  à  Bizerte  (Tunisie). 


Ocypus  æneoceplialus,  de  Géer. 

(Fauvel,  Faune  gallo-rhén.,  1872,  p.  417.) 


Larve  :  Longueur  18  millimètres;  largeur  2  millimètres. 

Corps  allongé,  linéaire,  charnu,  brun  terne,  lisse  et  luisant, 
finement  pointillé,  couvert  de  soies  rousses  droites,  convexe  en 
dessus,  un  peu  moins  en  dessous,  à  région  antérieure  large, 
arrondie,  la  postérieure  atténuée  et  bifide. 

Tête  grande,  subquadrangulaire,  rougeâtre,  cornée,  finement 
ridée,  éparsement  ciliée,  disque  convexe,  sans  traces  de  ligne  mé¬ 
diane,  lisière  frontale  avancée  en  trois  saillies  noirâtres,  armées 
chacune  de  deux  denticules  à  base  ciliée;  mandibules  très  longues, 
falciformes,  à  base  rougeâtre,  à  pointe  noire;  mâchoires  à  base 
coudée,  à  tige  allongée  et  ciliée,  lobe  spiniforme,  palpes  roussâtres 
annelés  de  testacé,  article  basilaire  réduit,  deuxième  et  troisième 
allongés,  quatrième  long  et  acuminé;  languette  longue,  spiniforme, 
à  base  ciliée;  antennes  allongées,  roussâtres,  annelées  de  testacé, 
premier  article  réduit,  deuxième  et  troisième  longs  obconiques, 
quatrième  grêle;  à  sa  base  est  accolé  un  court  article  additionnel 
spiniforme;  ocelles,  quatre  gros  points  noirs  disposés  en  carré  en 
arrière  de  la  base  des  mandibules. 

Segments  thoraciques  brunâtres,  éparsement  ciliés,  couverts 
d’une  plaque  noirâtre,  le  premier  grand,  un  peu  moins  large  que  la 
tête  dont  il  est  séparé  par  un  léger  bourrelet,  son  bord  postérieur 
incisé,  deuxième  et  troisième  courts,  transverses,  incisés  aussi  à 
leur  bord  postérieur. 

Segments  abdominaux  noirâtres,  courts  et  transverses,  épar¬ 
sement  ciliés,  s’élargissant  peu  jusqu’au  quatrième  pour  s’atténuer 
vers  l’extrémité,  les  huit  premiers  couverts  d'une  plaque  brunâtre 
Soc.  Linn.,  t.  xlv.  6 
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à  milieu  incisé,  chargée  de  deux  rangées  transverses  de  points 
verruqueux  surmontés  d’un  cil  rougeâtre,  neuvième  étroit,  subcy¬ 
lindrique,  pointillé,  prolongé  par  deux  longs  styles  bi-articulés, 
chargés  de  longs  cils  sur  leur  surface  et  d’un  plus  long  terminal. 

Dessous  delà  tête  déprimé,  non  incisé,  des  segments  thoraciques 
triangulairement  et  transversalement  incisé,  les  segments  abdomi¬ 
naux  relevés  comme  en  dessus  par  une  double  rangée  trans verse 
de  points  verruqueux  surmontés  d’un  long  cil;  pseudopode  très 
long,  cylindrique,  intérieurement  cilié  :  un  double  bourrelet  latéral 
formant  chaînon  longe  les  flancs. 

Pattes  testacées,  très  longues,  spinuleuses,  hanches  allongées, 
faiblement  canaliculées  à  extrémité  striée,  trochanters  très  réduits 
géniculés,  cuisses  et  jambes  comprimées,  tarses  simples,  spini- 
formes,  à  base  épineuse. 

Stigmates  roussâtres,  à  péritrème  blanchâtre,  la  première  paire 
grande,  transversalement  elliptique,  sur  le  bourrelet  latéral  de 
séparation  des  deux  premiers  segments  thoraciques,  les  suivantes 
petites,  orbiculaires,  au-dessus  du  bourrelet  latéral  et  au  tiers 
antérieur  des  huit  premiers  segments  abdominaux. 

Par  sa  lisière  frontale  avancée  en  trois  saillies  bidenticulées,  par 
sou  lobe  labial  spiniforme,  par  l’allongement  de  sa  languette  ainsi 
que  de  l’article  terminal  de  son  palpe  maxillaire,  par  la  disposition 
de  ses  points  verruqueux  de  l’abdomen,  par  l’extrémité  striée  de 
ses  hanches  et  par  la  couleur  de  ses  stigmates  se  fait  remarquer 
notre  larve  qui  conserve  comme  caractères  principaux  les  traits 
particuliers  aux  larves  du  groupe  dont  elle  fait  partie. 

C’est  en  automne  qu’elle  fait  son  apparition,  se  tenant  sous  les 
pierres  pendant  le  jour,  errant  sur  le  sol  durant  la  nuit,  vivant  de 
proie  vivante,  vers,  chenilles,  mollusques;  c’est  dans  la  haute 
montagne  qu’on  la  trouve  toujours  éparse. 


SUR  LES 


VARIATIONS  DU  TEMPS  PERDU 

De  la  Secousse  musculaire 

POUR  LES  EXCITATIONS  DE  FERMETURE  ET  D’OUVERTURE  DES  COURANTS 
ASCENDANTS  ET  DESCENDANTS 

PAR 

E.  COUVREUR 


Présenté  à  la  Société  Linnéenne  de  Lyon. 


Il  est  depuis  longtemps  admis  qu’à  l’ouverture  d’un  courant 
l’excitation  naît  au  pôle  positif  et  qu’à  sa  fermeture  elle  naît  au  pôle 
négatif.  Il  doit  forcément  en  résulter  quand  on  excite  un  nerf  mo¬ 
teur  que  le  temps  perdu,  c’est-à-dire  le  moment  qui  s’écoule  entre 
l’excitation  du  nerf  et  la  contraction  du  muscle,  doit  être  plus 
grand  à  la  fermeture  qu’à  l’ouverture  pour  un  courant  ascendant. 
L’excitation  naît  en  effet  plus  loin  du  muscle  dans  le  premier  cas 
que  dans  le  second  et  par  conséquent  le  tronçon  du  nerf  à  par¬ 
courir  pour  arriver  jusqu’au  muscle  est  plus  long. 

L’inverse  doit  avoir  lieu  naturellement  pour  un  courant  descen¬ 
dant  et  le  temps  perdu  de  fermeture  doit  être  plus  court  que  celui 
d’ouverture. 

Il  peut  cependant  arriver,  comme  nous  l’avons  plusieurs  fois 
constaté,  que  pour  un  courant  ascendant  le  temps  perdu  d’ouver¬ 
ture  soit  plus  grand  que  celui  de  fermeture.  Cette  anomalie  est 
explicable. 

En  effet,  lorsque  le  phénomène  se  produit,  si  l’on  considère  l’am¬ 
plitude  des  deux  contractions  d’ouverture  et  de  fermeture  et  qu’on 
les  compare,  la  première  est  manifestement  moindre  que  la  seconde, 
preuve  que  l’excitation  a  été  plus  faible.  La  cause  de  cet  amoin¬ 
drissement,  nous  la  trouvons  dans  l’état  électrotonique  du  nerf. 
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Au  moment  de  l’excitation  de  fermeture,  qui  précède  toujours 
celle  d’ouverture,  le  nerf  a  été  mis  en  anélectrotonus  au  pôle  positif 
(c’est-à-dire  dans  un  moindre  état  d’excitabilité),  et  cet  anélectro¬ 
tonus  exerce  encore  son  action  au  moment  de  l’excitation  d’ouver¬ 
ture1. 

Or,  le  temps  perdu  étant  fonction  non  seulement  de  la  distance 
du  point  où  a  lieu  l’excitation,  mais  encore  de  l’intensité  de  cette 
dernière,  il  peut  se  faire,  et  c’est  vraisemblablement  ce  qui  se 
produit,  que  la  proximité  de  l’excitation  ne  contre-balance  pas  sa 
faiblesse  et  que,  par  suite,  le  temps  perdu  soit  plus  long,  bien  que  l’on 
soit  plus  près  du  muscle. 

D'ailleurs,  fait  qui  semble  corroborer  cette  explication,  on  ne 
voit  jamais  se  produire  d’anomalie  pour  le  courant  descendant.  Le 
temps  perdu  de  fermeture  est  toujours  notablement  plus  court  que 
celui  d’ouverture.  C’est  que  les  phénomènes  électrotoniques  à  la 
fermeture  ne  peuvent  qu’être  une  cause  adjuvante.  En  effet,  à  ce 
moment,  le  pôle  négatif  est  en  cathélectrotonus  (excitabilité  plus 
grande)  et  c’est  de  lui  que  part  l’excitation  :  celle-ci  est  donc  plus 
près  et  plus  forte.  A  l’ouverture,  le  pôle  positif  est  bien  en  cathélec¬ 
trotonus  (excitabilité  plus  grande),  mais  c’est  de  lui  cette  fois  que 
part  l’excitation  :  elle  est  donc  plus  loin.  Deux  raisons  donc  exis¬ 
tent  au  premier  temps,  une  au  second  pour  que  le  temps  perdu  de 
fermeture  soit  plus  çourt  que  celui  d’ouverture. 


1  Qui  le  met  d'ailleurs  rapidement  eu  état  de  cathélectrotonus. 


(Laboratoire  de  Physiologie  générale  et  comparée 
de  Lyon.) 


SUR 


L’INNERVATION  DU  LARYNX 

CHEZ  LES  VERTÉBRÉS  INFÉRIEURS 

PAR 

E.  COUVREUR 


Présenté  à  la  Société  Linnèenne  de  Lyon. 


-»<><- 


On  sait  que  chez  les  mammifères  l’innervation  du  larynx  est 
assurée  par  deux  nerfs:  le  laryngé  supérieur  plus  particulièrement 
sensitif  et  le  laryngé  inférieur  plutôt  moteur.  Nous  avons  déjà 
montré  que  chez  les  oiseaux1  le  larynx  ne  reçoit  qu’un  seul 
filet  nerveux  ;  en  présence  de  ce  résultat,  nous  avons  pensé  qu’il 
serait  intéressant  de  continuer  les  recherches  dans  le  groupe  des 
reptiles.  Nos  dissections  ont  porté  sur  les  ordres  suivants  de  cette 
classe  :  Crocodiliens,  Lacertiens,  Ophidiens,  Chéloniens. 

1°  Crocodiliens  (type  étudié  :  caïman  à  museau  de  brochet).  — 
Chez  cet  animal,  il  semble  au  premier  abord  qu'il  y  ait  deux  nerfs 
laryngés,  mais,  comme  c’e.-t  le  cas  chez  les  oiseaux,  le  récurrent 
va  s’épuiser  entièrement  dans  le  pharynx  sans  fournir  aucun  filet 
au  larynx. 

2°  Lacertiens  (types  :  lézard  ocellé,  caméléon,  gecko,  orvet).  — 
Chez  tous  ces  animaux,  il  n’existe  qu’un  seul  nerf  laryngé.  Il  se 
détache  du  tronc  du  vague  au  niveau  du  cœur,  situé  comme  on  le 
sait  très  près  de  la  tète. 

3°  Ophidiens  (types  :  vipère,  couleuvre).  —  Toujours  un  seul 
laryngé,  mais  son  point  d’origine  apparente  n’est  plus  au  niveau 
du  cœur  reporté  beaucoup  plus  bas,  il  est  toujours  non  loin  de  la 
tête.  Nous  voyons  là  quelque  chose  d’analogue  à  ce  qui  se  produit 
chez  les  mammifères  à  long  cou,  où  le  récurrent  abandonne  le 

i  E.  Couvreur,  Pneumogastrique  des  oiseaux,  thèse  de  Paris,  1892. 
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pneumogastrique  bien  avant  son  entrée  dans  le  thorax,  ainsi  que 
cela  a  été  observé  par  M.  Blanc  sur  le  chameau  de  Bactriane. 

4°  Chéloniens  (type  :  tortue  grecque).  —  Même  disposition. 

Notons  en  passant  que  chez  tous  ces  types  la  branche  destinée 
au  larynx  se  détache  toujours  du  vague  au-dessous  du  ganglion 
auquel  M.  Thébault  a  bien  voulu  attacher  mon  nom i. 

Gomme  on  sait  depuis  longtemps  déjà  que  chez  les  batraciens,  la 
grenouille  notamment,  il  n’existe  qu’un  seul  nerf  laryngé,  la  con¬ 
clusion  est  que  chez  tous  les  vertébrés  aériens,  sauf  les  mammifères, 
le  larynx  ne  possède  qu’un  tronc  nerveux,  à  la  fois  sensitif  et  mo¬ 
teur.  Il  reste  maintenant  à  déterminer  chez  les  reptiles  et  les  batra¬ 
ciens,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  chez  les  oiseaux2,  quelle  est  la 
part  que  prennent  les  différentes  paires  crâniennes  dans  la  constitu¬ 
tion  intime  de  ce  nerf.  C’est  ce  que  seule  peut  élucider  l’expéri¬ 
mentation  physiologique,  et  nous  avons  l’intention  sous  peu  de 
commencer  ces  recherches. 

1  Thébault,  Rapport  entre  les  systèmes  pneumogastrique  et  sympathique 
chez  les  oiseaux ,  thèse  de  Paris,  1898. 

2  E.  Couvreur,  loc.  cit. 
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ESSAI  DE  TRANSFORMATION 

DE  LA. 

RESPIRATION  AÉRIENNE 

EN  RESPIRATION  AQUATIQUE 

Chez  le  Lézard  et  la  Grenouille 

PAR 

E.  COUVREUR 


Présenté  à  la  Société  Linnéenne  de  Lyon. 


Le  poumon  des  lézards  étant,  comme  l’on  sait,  constitué  par  un 
simple  sac  présentant  seulement  quelques  plissements,  nous  avons 
songé  à  faire  traverser  ces  sacs  par  un  courant  d’eau,  et  à  voir 
si  dans  ces  conditions  l’hématose  ne  pourrait  pas  s’effectuer,  le 
poumon  étant  ainsi  transformé  en  une  véritable  branchie, 

Les  essais  ont  été  faits  sur  le  Lacerta  viridis.  La  trachée  de 
l’animal  étant  mise  à  nu,  nous  y  avons  introduit  une  canule,  en  com¬ 
munication  par  un  tube  de  caoutchouc,  avec  un  robinet  à  débit 
très  faible,  puis  ayant  ouvert  légèrement  la  cavité  thoraco-abdo¬ 
minale,  nous  avons  perforé  chaque  poumon  avec  un  petit  trocart 
servant  de  tube  d’écoulement.  Après  nous  être  assuré  de  la  régula¬ 
rité  du  débit,  de  manière  à  éviter  tout  gonflement  exagéré  des  pou¬ 
mons,  l’animal  a  été  abandonné  à  lui-même.  Le  lendemain  matin, 
il  était  mort. 

L’eau  sans  cesse  renouvelée  aurait  dû  cependant  suffire  à  l’hé¬ 
matose,  d’autant  plus  que  l’activité  respiratoire  des  lézards  n’est 
pas  très  considérable.  Quelle  était  la  cause  du  non- succès? 

En  faisant  l’autopsie  de  l’animal,  nous  avons  été  frappé  de  le 
voir  absolument  exsangue,  exactement  comme  si  Ton  avait  fait  une 
longue  injection  d’eau  par  les  artères,  les  veines  étant  ouvertes  ;  en 
d’autres  termes,  comme  si  Ton  avait  lavé  tous  les  tissus  de  l’animal. 
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Cette  constatation  prouvait  qu’il  s’était  fait  à  travers  l'épithélium 
pulmonaire  un  double  courant  osmotique  :  1°  endosmotique  d’eau, 
faisant  pénétrer  ce  liquide  dans  les  capillaires  pulmonaires  et  de 
là  dans  tout  l’appareil  circulatoire,  et  amenant  le  laquage  du  sang; 
2°  exosmotique  de  ce  sang  laqué,  qui  s’est  échappé  par  les  trocarts 
d’écoulement.  C’est  seulement  grâce  à  ce  double  courant  que  le  la¬ 
vage  des  tissus  de  l'animal  a  pu  être  aussi  complet  que  nousl’avons 
constaté.  L’épithélium  pulmonaire  a  donc  ceci  de  particulier,  qui 
au  point  de  vue  physiologique  le  distingue  absolument  de  l’épithé¬ 
lium  branchial,  qu’il  laisse  passer  dans  les  vaisseaux  qu’il  recouvre 
l’eau  qui  le  baigne.  Cette  transformation,  théoriquement  possible, 
d’un  animal  à  respiration  aérienne  en  un  animal  à  respiration 
aquatique  est  donc  pratiquement  irréalisable1. 


1  Nous  avons  songé  à  modifier  cette  expérience  et  à  remplacer  l'eau  pure 
par  du  sérum  artificiel  (eau  à  7  pour  1000  de  chlorure  de  sodium). 

L’animal  est  mort  également  au  bout  de  quelques  heures;  seulement,  dans  ce 
deuxième  cas,  il  n’y  a  pas  eu  les  courants  d’osmose  signalés  plus  haut,  et  la  cause 
du  non-succès  de  l’expérience  n’est  donc  plus  la  même.  Il  faut  absolument  ad¬ 
mettre  que  même  dans  les  meilleures  conditions  de  fonctionnement,  l'épithélium 
pulmonaire  ne  peut  agir  comme  un  épithélium  branchial  :  c’est  la  un  argument 
de  plus  à  faire  valoir,  pour  soutenir  la  thèse  que  les  échanges  respiratoires  ne 
sont  pas  de  simples  phénomènes  osmotiques,  mais  ont  en  réalité  un  mécanisme 
beaucoup  plus  complexe. 

Nous  avons  enfin  tenté  de  réaliser  l’expérience  sur  une  grenouille.  L'animal  a 
vécu  beaucoup  plus  longtemps  que  le  lézard,  mais  pas  sensiblement  plus  longtemps 
qu'une  grenouille  réduite  a  sa  seule  respiration  cutanée.  Les  poumons  irrigués 
parle  sérum  aéré  n’ont  donc  joué  aucun  rôle  dans  l’hématose. 


Laboratoire  de  Physiologie  générale  et  comparée 
de  Lyon. 
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LE  SUCRE  DU  SANG 

PAR 

E.  COUVREUR 


Prètenté  à  la  Société  Linnéenne  de  Lyon. 


Il  est  généralement  admis  que  le  sucre  du  sang  est  composé  ex¬ 
clusivement  de  dextrose  ;  cependant  Hédon  a  constaté  1  que  quand 
on  fait  le  dosage  au  Fehling  et  au  polarimètre,  le  premier  procédé 
donne  généralement  un  chiffre  plus  élevé  que  le  second  ;  et  il  en 
déduit  qu’il  existe  en  dehors  du  dextrose  d’autres  sucres.  Hanriot2, 
qui  a  obtenu  les  mêmes  résultats,  admetqu’ils  sontdus  à  la  présence 
de  substances  réductrices  autres  que  le  glucose. 

Nous  avons  fait  quelques  recherches  qui  permettent  de  croire 
qu’indépendamment  du  glucose,  il  existe  dans  le  sang  des  sub¬ 
stances  qui  acquièrent  une  propriété  réductrice  plus  considérable 
après  ébullition  avec  l'acide  chlorhydrique.  Le  sang  était  recueilli 
par  le  procédé  de  Claude  Bernard,  modifié  parLépine  et  Barrai3  et 
le  liquide  sucré,  ramené  naturellement  dans  les  deux  cas  au  même 
volume,  dosé  au  Fehling  avant  et  après  ébullition  avec  l’acide. 
Voici  un  certain  nombre  de  résultats  : 

1°  Sang  carotidien  de  lapin.  Avant  HCl.  Sucre  pour  1000  2gr5 

Après  HCl.  —  3gr6 

2°  Sang  carotidien  de  lapin.  Avant  HCl.  Sucre  pour  1000  lgr250 

Après  HCl.  —  lgr500 

3°  Sang  carotidien  de  chien  (dans  ce  troisième  cas,  on  s’est  con- 


1  Hédon,  C.  R.  Soc.  Biologie,  13  mai  1898. 

*  Hanriot,  C.  R.  Soc.  Biologie,  20  mai  1898. 

3  Barrai,  Le  sucre  du  sang.  Thèse  de  médecine. 
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tenté  de  comparer  le  liquide  sucré  avant  et  après  ébullition  sans  le 
rapporter  au  sang  dont  il  provenait). 

Liquide  sucré  avant  HCl,  6CC  contiennent  5  milligr.  de  glucose. 

après  HCl.  5c0  —  5  milligr.  de  glucose. 

Ces  chiffres  sont  trop  différents  pour  qu’on  puisse  mettre  la  dif¬ 
férence  sur  le  compte  du  glycogène  du  sang  transformé  par  HCl. 

Il  faut  donc  admettre  qu’en  dehors  du  dextrose,  le  sang  renferme 
une  substance  susceptible  d’acquérir  après  ébullition  avec  HCl  un 
pouvoir  réducteur  plus  considérable.  Cette  substance  est  sans  doute 
lemaltose,  qui  est  le  produit  ultime  de  la  digestion  des  amylacés 
par  la  ptyaline  ou  l’amylopsine. 

La  conclusion  de  ces  faits,  c’est  qu’il  faudrait  faire  le  dosage  non 
du  sucre,  mais  des  sucres  du  sang  ;  en  combinant  l’emploi  du  po- 
larimètre,  de  la  fermentation  et  de  la  liqueur  de  Fehling.  Cette  der¬ 
nière,  d’ailleurs,  dosera  toujours  comme  glucose  les  corps  réduc¬ 
teurs  signalés  depuis  longtemps  par  Otto  L 


1  Otto,  Nord  Arkiv,  XVI,  n«  27. 
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Application  des  rayons  X  à  l’étude 

du  mécanisme  respiratoire  chez  les  Chéloniens, 

par  Raphaël  Dubois. 

Jusqu’à  présent,  on  n’a  cherché  à  se  rendre  compte  des  mouve¬ 
ments  respiratoires  s’effectuant  dans  l’intérieur  de  la  carapace  des 
Chéloniens  que  par  la  méthode  graphique,  laquelle  nécessite  tou¬ 
jours  certains  délabrements. 

J’ai  pensé  que,  malgré  la  présence  des  plaques  osseuses  qui  tapis¬ 
sent  l’intérieur  de  la  carapace,  on  pourrait  observer,  de  visu,  à 
l’aide  du  fluoroscope,  les  mouvements  des  ceintures  pelviennes  et 
thoraciques. 

Grâce  à  l’obligeance  de  M.  le  Dr  Destot,  qui  a  bien  voulu  mettre 
ses  appareils  à  notre  disposition,  j’ai  pu  vérifier  l’exactitude  de 
mes  prévisions. 

Ainsi  que  l’avait  noté  M.  Charbonnel  Salle,  le  déplacement  de 
la  ceinture  thoracique  est  beaucoup  plus  important  que  celui  de  la 
ceinture  pelvienne,  chez  Testudo  græca  ;  mais,  en  outre,  on 
observe  une  projection  totale  en  avant  de  toute  la  ceinture  anté¬ 
rieure  au  moment  de  l’inspiration,  et  une  projection  totale  en 
arrière  dans  l’expiration. 

Une  tortue  aquatique,  Emys,  a  laissé  voir  le  squelette  des  cein¬ 
tures,  mais  il  n’a  pas  été  possible  d’en  constater  les  mouvements  à 
cause  des  intermittences  trop  prolongées  de  l’appareil  employé 
pour  cette  dernière  observation. 
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La  production  des  rayons  X  par  l’électricité  statique  est  de 
beaucoup  préférable  pour  ce  genre  de  recherches  qui  peut  être 
appliqué  à  l’étude  des  mécanismes  respiratoires,  chez  d’autres  ani¬ 
maux  que  les  tortues. 

Je  ferai  connaître  dans  une  note  ultérieure  les  résultats  obtenus. 


Nouvelles  recherches 

sur  le  mécanisme  de  la  solidification  du  fil  de  soie, 

par  Raphaël  Dubois. 

Dans  une  note  publiée  en  1891  L  j’ai  indiqué  que  la  solidification 
du  fil  de  soie  à  la  sortie  de  la  filière  se  faisait  par  un  mécanisme 
très  analogue  à  celui  de  la  formation  du  caillot  sanguin  dans  le  sang 
extrait  des  vaisseaux,  mais  que  la  fixation  d'une  certaine  quantité 
d’oxygène  libre  était  nécessaire. 

Cette  remarque  pouvait  faire  penser  à  l’existence  d’une  oxydase 
dans  le  contenu  du  réservoir  à  soie.  Il  était  important  d’élucider  ce 
point. 

Des  glandes  de  vers  commençant  à  filer  ont  été  extraites,  lavées 
dans  l’eau  de  façon  à  enlever  le  sang,  puis  divisées  en  menus 
fragments.  Ces  derniers  ont  été  reçus  dans  deux  vases  contenant 
l’un  une  solution  à  10  pour  100  de  chlorure  de  sodium,  l’autre 
une  solution  a  10  pour  100  de  carbonate  de  potasse. 

Ces  solutions  ont  été  placées  pendant  douze  heures  dans  une 
glacière. 

Le  lendemain,  elles  donnaient,  comme  je  l’ai  montré  antérieure¬ 
ment,  un  caillot  par  l’agitation  au  contact  de  l’air,  mais  on  n’a  pu 
déceler  l’existence  d’aucune  trace  d’oxydase  par  la  teinture  de 
Gayac  spécialement  préparée,  par  la  solution  de  gaïacol,  par  le 
pyrogallol. 

Les  mêmes  résultats  négatifs  ont  été  obtenus  avec  le  contenu 
frais  des  réservoirs. 


1  Contribution  à  l'étude  de  la  soie  du  Bombyx  mori  (Travaux  du  Labora¬ 
toire  d’études  de  la  soie,  1889-1890,  Lyon). 
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Je  dois  ajouter  que  des  essais  du  même  genre  faits  par  moi 
l’année  dernière  sur  des  glandes  à  soie  d’araignées  m’avaient  donné 
aussi  des  résultats  négatifs. 

Loin  de  renfermer  une  oxydase,  la  substance ‘des  réservoirs 
contient  un  principe  réducteur  qui  explique  la  fixation  de  l’oxy¬ 
gène  libre. 

Les  glandes  réduisent  fortement  l’acide  osmique,  le  nitrate  d’ar¬ 
gent,  et  la  solution  de  leur  contenu,  obtenue  comme  j’ai  dit  plus 
haut,  décolore  rapidement  la  solution  de  permanganate  de  potasse. 

La  fuchsine,  le  bleu  de  méthylène,  le  vert  malachite,  le  bleu 
d’alizarine  sont  aussi  décolorés,  mais  plus  difficilement. 

La  solution  dans  l’eau  salée  se  montre  plutôt  légèrement  alcaline 
à  la  réaction  de  la  phtaléine.  Elle  donne  les  réactions  générales  des 
albuminoïdes,  mais,  en  plus,  elle  coagule  par  la  chaleur,  par  l’acide 
acétique,  précipite  parles  solutions  saturées  de  chlorure  de  so¬ 
dium  et  de  sulfate  de  magnésie,  ainsi  que  par  l’acide  carbonique. 
On  peut  affirmer  qu’elle  renferme  en  abondance  une  globuline. 

Il  est  à  noter  que  les  solutions  de  fluorure  de  sodium  et  d’oxa- 
late  d’ammoniaque,  loin  de  s’opposer  à  la  coagulation,  la  provo¬ 
quent. 


Sur  la  production  de  la  chaleur 
par  les  animaux  à  sang  froid  immergés  dans  l’eau, 

par  Raphaël  Dubois 

M.  P.  Regnard  a  eu  le  premier  l’idée  d’employer,  pour  étudier  la 
température  des  animaux  immergés  dans  l’eau,  les  aiguilles  thermo¬ 
électriques.  Dans  une  communication  faite  à  la  Société  de  biologie, 
dans  sa  séance  du  19  octobre  1895,  ce  savant  décrit  le  dispositif 
qu’il  a  employé  et  déclare  après  Dutrochet,  de  Homboldt  et  Proven- 
sal,  que  les  animaux  aquatiques  ont  la  même  température  que  le 
milieu  ambiant  :  ils  produisent  à  coup  sûr,  dit  l’auteur  de  la  note, 
de  la  chaleur,  mais  ils  la  restituent  immédiatement  à  l’eau  qui  les 
entoure  et  dont  la  chaleur  spécifique  est  énorme. 


78  VARIATIONS  DES  GAZ  DU  SANG  SOUS  DIVERSES  INFLUENCES 

Je  me  suis  proposé  de  rechercher  comment  se  comporteraient,  dans 
le  même  milieu,  deux  animaux  de  même  espèce  et  de  même  taille, 
mais  dont  l’un  serait  mort  et  l’autre  vivant,  sous  le  rapport  du 
réchauffement  et  du  refroidissement.  Deux  Cyprins  dorés,  l’un 
vivant  et  l’autre  mort  et  portant  chacun  une  des  aiguilles  thermo¬ 
électriques,  ont  été  plongés  dans  de  l’eau  plus  chaude  que  celle  de 
l’aquarium  d'où  ils  sortaient.  Une  heure  après,  on  constatait  une 
déviation  du  galvanomètre  de  quatre  grandes  divisions  indiquant 
que  le  poisson  vivant  était  plus  chaud  que  le  poisson  mort. 

Cette  première  expérience,  ainsi  que  la  suivante,  permet  de 
mettre  en  évidence  la  production  de  chaleur  par  le  poisson  vivant. 

Un  Cyprin  vivant  et  un  Cyprin  mort  étant  placés  dans  de  l’eau 
plus  froide  qu’eux,  le  poisson  mort  s’est  mis  plus  vite  en  équilibre 
de  température  que  le  poisson  vivant. 

Chez  le  Cyprin  vivant,  on  a  remarqué  que  la  respiration  se  ral¬ 
entissait  quand  onabaissait  la  température  du  milieu.  Ainsi,  àl4°6, 
il  y  avait  52  mouvements  respiratoires  par  minute,  et,  à  4  degrés, 
32  mouvements. 

Nous  avons  constaté,  après  M.  Reguard,  qu’au  bout  d’un  temps 
plus  ou  moins  long,  le  Cyprin  se  mettait  en  équilibre  parfait  de 
température  avec  le  milieu  ambiant. 


Variations  des  gaz  du  sang  sous  diverses  influences, 

par  Raphaël  Dubois. 


Voici  quelques  analyses  des  gaz  du  sang  pouvant  servir  d’indi¬ 
cation  ou  de  documents  pour  l’étude  des  variations  expérimentales 
de  leur  composition. 

Lapins. 


Gaz  du  sang  à  0  degré  et  7G0  pour  100  v.  de  sang. 


Sang  artériel  (carotide) 
Lapin  normal . 


0 

GO2 

Az 

Total 

cc. 

cc. 

cc. 

cc. 

11.81 

23.63 

2.6 

38.04 

12.73 

26.06 

2.5 

41.29 

ABSENCE  DE  ZYMASE  DIGESTIVE  CHEZ  LE  DROSERA  79 


Lapin,  section  de  la  moelle  à  la 
4e  vertèbre  cervicale.  Tem- 


pérature  rectale  —  23.6  .  . 

13.93 

49.86 

2.56 

66.35 

Lapin  verni  à  la  gélatine.  Tempé¬ 
rature  rectale  =  23.6.  . 

13.8 

32.35 

3 

49.15 

Lapin,  après  30  minutes  d’anes¬ 
thésie  par  le  chloroforme. 

16.8 

41.2 

2.7 

60.7 

Lapin,  après  41  minutes;  le 
même,  10  minutes  avant  la 
mort . 

14 

44 

2.6 

60.6 

Marmotte  curarisée  à  la  tempéra¬ 
ture  rectale  de  36.2  et  dont 
la  température  est  abaissée  à 
20.2 . 

2.24 

74 

1.92 

78.16 

Lapin  réfroidi  par  courant  d’eau 
à  26  degrés.  Température 
rectale . 

18.6 

30.33 

2.3 

51.23 

Cliien. 


Artériel 

(carotide) 

O 

CO* 

Az 

Veine 

Total  (jugulaire)  O 

CO* 

Az 

Total 

Après  6  jours 
de  jeûne  . 

11.81 

16.33 

3 

31.14 

Le 

même,  8.2 

26.5 

2.9 

37.6 

Après  8  jours 
de  jeûne  . 

10.6 

24.24  3 

37.84 

Le 

même,  6.43  31.23 

2.35  40.02 

Morphiné 

0  gr.  10  cg. 

10.5 

44 

2.9  57.4 

Le 

même,  9.83 

51 

2.9 

63.73 

Atropiné 

0  gr.  50  cg.  . 

18.8 

34.23 

2.6  55.63 

Le 

même,  8.48 

42.74 

2.49 

53.71 

Absence  de  zymase  digestive 
des  albuminoïdes  chez  le  «  Drosera  longifolia  », 

par  Raphaël  Dubois. 

J’ai  montré  il  y  a  quelques  années  que  le  liquide  sécrété  par 
les  urnes  des  Népenthès  ne  renfermait  aucune  zymase  capable  de 
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digérer  les  substances  albuminoïdes.  On  peut  en  dire  autant  des 
poils  glanduleux  du  Drosera  longifolia. 

Des  feuilles  de  ce  végétal  en  pleine  sécrétion  furent  broyées  avec  du 
sable  et  traitées  par  l’eau  chloroformée,  le  liquide  filtré  fut  ensuite 
précipité  par  l’alcool  et  le  précipité  repris  par  une  solution  de  fluo¬ 
rure  de  sodium  à  1  pour  100  légèrement  acidulée  par  l’acide  chlor¬ 
hydrique. 

Des  cubes  d’albumine  cuite  mis  en  présence  de  ce  liquide  n’étaient 
pas  attaqués  huit  jours  plus  tard. 

En  outre,  des  cubes  d’albumine  furent  immergés,  d’une  part, 
dans  de  l’eau  ordinaire  contenant  des  feuilles  de  «  Drosera  longi¬ 
folia  »  et.  d’autre  part,  dans  une  solution  de  fluorure  de  sodium. 

Au  bout  de  huit  jours,  les  cubes  plongés  avec  les  feuilles  dans 
l’eau  ordinaire  étaient  désagrégés  parla  putréfaction,  tandis  que  les 
derniers  étaient  intacts. 

Des  résultats  du  même  genre  ont  été  obtenus  par  d’autres  ex¬ 
périmentateurs  avec  les  feuilles  du  «  Drosera  rotondifolia  ». 


Observations  sur  la  Torpille,  par  Raphaël  Dubois. 

On  a  beaucoup  discuté  la  question  de  savoir  si  la  Torpille  était 
sensible  à  sa  propre  décharge  ou  à  celle  d’un  animal  de  même 
espèce. 

L’observation  suivante  me  paraît  démontrer  le  danger  de  la 
décharge,  au  moins  pour  les  torpilles  très  jeunes. 

Une  forte  torpille,  sur  le  point  de  faire  ses  petits,  ayant  été 
amenée  au  Laboratoire  maritime  de  Tamaris-sur-Mer,  jela  fis  pla¬ 
cer  dans  un  panier  en  osier,  lequel  fut  immergé  dans  le  parc  de 
l’établissement. 

L’animal  donnait  de  fortes  secousses  et  ces  dernières  ne  furent 
pas  dangereuses  pour  les  petits  avant  leur  naissance,  carie  lende¬ 
main,  nous  en  vîmes  accolés  sous  le  ventre  de  la  mère,  sept  qui 
étaient  nés  dans  la  nuit.  La  Torpille  paraissait  tout  aussi  vigou¬ 
reuse  que  la  veille,  mais  elle  ne  donnait  plus  de  secousses.  On  pou- 
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vait  la  manier  dans  le  panier  très  facilement  tant  que  les  petits 
étaient  près  d’elle. 

Ceux-ci  ayant  été  pris  pour  des  expériences,  la  Torpille  se  remit 
à  donner  de  fortes  secousses  quand  on  voulait  la  saisir. 

J’ai  conclu  de  cette  observation  : 

1*  Que  la  décharge  de  la  Torpille  est  bien  volontaire  comme  on 
l’a  déjà  dit  ; 

2°  Qu’elle  est  dangereuse  pour  les  animaux  delà  même  espèce  au 
moins  dans  le  premier  âge  ; 

3°  Que  l’amour  maternel  existe  chez  la  Torpille,  comme  chez 
beaucoup  d’autres  animaux,  pour  ne  pas  dire  chez  tous  les  ani¬ 
maux,  à  titre  de  manifestation  de  l’instinct  de  conservation  de 
l’espèce  ; 

4°  Que  les  jeunes  encore  contenus  dans  le  ventre  de  la  mère 
sont  préservés  par  le  même  procédé  que  celui  qui  protège  les  or¬ 
ganes  internes  de  la  Torpille  donnant  la  décharge. 


Sur  le  sens  de  la  direction  pendant  le  sommeil, 

par  Raphaël  Dubois. 

Quand  on  tient  sur  les  deux  mains  réunies  et  largement  ouver¬ 
tes  une  marmotte  profondément  endormie,  de  façon  à  ce  que  le 
museau  soit  dirigé  en  avant,  le  corps  de  l’animal  étant  dans  le 
même  axe  horizontal  que  sa  tête  et  que  Ton  exécute  un  mouve¬ 
ment  de  rotation  sur  soi-même,  on  n’est  pas  peu  surpris  de  voir  le 
bout  du  museau  rester  pointé  dans  la  direction  première,  de  telle 
sorte  que  Taxe  du  corps  de  la  marmotte  ne  tarde  pas  à  faire  avec 
celui  de  la  tête  un  angle  assez  prononcé. 

Le  phénomène  est  le  même  que  Ton  tourne  de  droite  à  gauche  ou 
de  gauche  à  droite. 

Pour  bien  observer  ce  singulier  changement  d’attitude,  survenant 
pendant  le  sommeil  profond,  j’ai  fait  construire  une  plate-forme 
tournant  horizontalement  sur  un  pivot  situé  à  sa  face  inférieure. 

Je  ne  vois  pour  l’instant  aucune  explication  à  donner  de  ce  phé¬ 
nomène  curieux,  qui  se  produit  même  avec  une  rotation  relative- 
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ment  lente.  Il  est  certain  cependant  qu'il  se  rattache  à  cette  fonc¬ 
tion  encore  mal  connue  que  l’on  désigne  sous  le  nom  de  «  sens  de 
la  direction  »,  mais  l’étude  de  son  mécanisme  appelle  des  expé¬ 
riences,  l’observation  ne  pouvant  à  elle  seule  permettre  la  solution 
du  problème  qu’elle  a  posé. 


Graphiques  respiratoires 
du  sommeil  normal  et  du  réveil  chez  la  femme, 

par  Raphaël  Dubois. 

Les  documents  graphiques  relatifs  au  mécanisme  respiratoire 
comparé  dans  les  états  de  sommeil,  de  réveil  et  de  veille  normaux 
sont  rares  et  incomplets  en  raison  des  difficultés  que  présente  l'ap¬ 
plication  des  appareils  chez  l’homme  et  les  animaux  non  hiver¬ 
nants. 

Les  tracés  que  j’ai  l’honneur  de  présenter  aujourd’hui  à  la  Société 
sont  ceux  de  la  respiration  thoracique  dans  les  trois  états  sus-indi¬ 
qués  recueillis  chez  une  femme  de  vingt -trois  ans  qui,  à  la  suite 
d’une  fatigue,  même  modérée,  pouvait  passer  très  rapidement  de 
l’état  de  veille  à  l’état  de  sommeil  et  inversement.  Les  tracés  I, 
II  et  IV  montrent  que  dans  le  passage  de  la  veille  au  sommeil 
l’amplitude  et  le  nombre  des  respirations  diminuent  —  l’apparition 
du  rythme  du  sommeil  est  souvent  précédée  d’une  respiration 
profonde  caractérisque  de  ce  qu’on  appelle  le  «  soupir  ».  Dans  les 
premiers  moments  du  sommeil,  l’expiration  est  d’abord  égale  à 
l’inspiration,  mais  bientôt  (tracé  III),  l’inspiration  devient  beaucoup 
plus  brève  que  l’expiration  et  se  fait  le  plus  souvent  manifestement 
en  deux  temps. 

Dans  le  réveil  lent  (tracé  V),  l’amplitude  des  mouvements  res¬ 
piratoires  augmente  progressivement  en  même  temps  que  leur  nom¬ 
bre.  Dans  le  réveil  rapide  (tracé  VI),  le  rythme  change  brusque¬ 
ment  et  l’amplitude  atteint  presque  immédiatement  son  maximum. 
Si  le  réveil  est  brusquement  provoqué,  il  y  a  des  mouvements  respi¬ 
ratoires  désordonnés  et  très  amples,  comme  le  montre  le  tracé  VIL 
J’ajouterai  qu’avant  l’apparition  du  rythme  caractéristique  du 
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sommeil,  on  observe  une  notable  accélération  des  mouvements  res¬ 
piratoires  par  rapport  à  l’état  de  veille  complète,  comme  s’il  exis¬ 
tait  une  légère  excitation  du  bulbe,  transitoire  comme  celle  qui 
précède  l’anesthésie  par  inhalation  d’acide  carbonique,  ce  qui 
ajoute  un  argument  de  plus  en  faveur  de  notre  théorie  du  som¬ 
meil  normal  par  autonarcose  carbonique. 


Contribution  à  l’étude  du  Rythme  cardiaque 
chez  les  Mollusques  lamellibranches, 

par  Raphaël  Dubois. 

On  ne  possède  que  peu  de  documents  relatifs  aux  mouvements 
du  coeur  chez  les  Mollusques.  J’ai  pu  enregistrer  ces  mouvements 
chez  la  Pholade  dactyle  à  l’aide  d’un  petit  palpeur  en  moelle  de 
sureau,  muni  d’un  long  levier.  Le  palpeur  était  appliqué  directe¬ 
ment  sur  le  cœur  de  l’animal  dont  le  manteau  avait  été  ouvert 
sur  la  ligne  médiane  et  les  valves  des  coquilles  écartées. 

Le  graphique  (tracé  VIII,  page  12)  montre  que  la  diastole  est 
notablement  plus  courte  que  la  systole  et  que  les  pulsations  se 
produisent  par  groupes  de  deux  ou  trois  séparés  par  de  longs 
intervalles. 


Tracé  III.  —  Sommeil  tranquille. 


Tracé  VI.  —  Début  de  réveil  rapide. 


Tracé' VIII.  —  Graphique  des  mouvements  du  cœur  chez  la  Pholade  dactyle. 


SUR  UNE  AMIBE 

Vivant  accidentellement  dans  le  poumon  du  mouton- 


PAR 

M.  LOUIS  BLANC 

CHEF  DES  TRAVAUX  D’HISTOLOGIE  A  L’ÉCOLE  VÉTÉRINAIRE  DE  LYON 


Présenté  à  la  Sooièté  Linnéenne  de  Lyon. 


C-3- 


Il  est  exceptionnel  de  trouver  des  amibes  vivant  en  commensaux 
ou  en  parasites  dans  l’organisme  des  mammifères. 

C’est  en  1875  que  Loesch 1  a  donné  la  première  description  exacte 
d’un  Rhizopode,  qu'il  a  appelé  Amæba  coli  ;  il  avait  trouvé  cette 
amibe  à  Pétersbourg,  dans  les  selles  d’un  malade  atteint  d’inflam¬ 
mation  du  gros  intestin. 

Depuis  cette  époque,  on  a  publié  un  certain  nombre  d’observa¬ 
tions  analogues  faites  dans  l’Inde,  en  Egypte,  en  Allemagne,  en 
Italie,  en  Chine,  etc.,  sur  des  individus  dysentériques  ou  normaux. 
Le  rôle  de  ces  organismes  est  mal  déterminé  et,  d’après  certains 
auteurs,  Schuberg  entre  autres,  les  amibes  se  rencontreraient  sur¬ 
tout  dans  les  selles  diarrhéiques  parce  que  celles-ci  sont  alcalines, 
alors  que,  chez  le  sujet  normal,  le  contenu  intestinal  prend,  dans 
le  gros  intestin,  une  réaction  acide  qui  tue  les  amibes. 

On  a  tenté  quelques  expériences  sur  le  chat  et  le  chien  et  on  a 
généralement  provoqué  ainsi  des  troubles  intestinaux  plus  ou  moins 
graves. 

Malgré  des  recherches  assez  nombreuses,  cette  question  est 
encore  très  obscure  et  on  n’a  pu  ni  identifier  ces  organismes  avec 
des  Rhizopodes  déjà  classés,  ni  déterminer  leur  rôle  exact. 

1  Pour  la  bibliographie  de  cette  question,  consulter  principalement  :  Moniez, 
Traité  de  parasitologie,  1896. 
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On  a  encore  trouvé  des  amibes  dans  le  vagin,  chez  la  femme; 
Celli  et  Fiocca  ont  décrit,  à  ce  propos,  Amæba  spinosa  et  A.  ver- 
micularis :  Baelz  a  signalé  une  autre  espèce,  A.  urogenitalis.  On 
en  a  rencontré  aussi  dans  la  vessie  (Jurgens),  dans  une  tumeur 
vésicale  de  l’homme  (Kartulis),  dans  des  abcès  buccaux  (Flexner, 
Kartulis).  Nous  citerons  pour  mémoire  l’observation  douteuse  de 
Steinberg  qui,  en  1862,  a  cru  voir  une  amibe,  A.  buccalis,  dans  le 
tartre  dentaire. 

Mais,  jusqu  ici,  on  n’a  jamais  signalé  la  présence  de  Rhizopodes 
dans  le  poumon. 

Cet  organe  est  cependant  susceptible  de  donner  asile  à  d’autres 
êtres  inférieurs  ;  dans  des  cas  de  gangrène,  de  pleurite,  on  a  observé 
chez  l’homme  des  Flagellés  d’espèce  douteuse  que  l’on  a  rapportés 
aux  genres  Monas  et  Ceï'comonas  (Kanneberg,  Streng,  Litten, 
Roos). 

Le  cas  que  nous  allons  décrire  est  très  probablement  la  pre¬ 
mière  observation  d’amibes  vivant  et  prospérant  dans  le  poumon 
d’un  mammifère. 

Nous  avons  constaté,  en  étudiant  des  nodules  de  pneumonie 
strongylaire  d’un  mouton,  que  certains  étaient  déterminés,  non  par 
Strongylus  fîlaria,  mais  par  une  amibe  qui  nous  semble  se  rap¬ 
procher  de  Hyalodiscus  Umax ,  ou  bien  encore  de  A.  coli  de 
Lœsch. 

Ce  parasite  est  piriforme  avec  une  extrémité  allongée  en  pseudo¬ 
pode  ;  le  protoplasma  est  coloré  en  brun  par  l’acide  osmique,  en 
rose  vif  par  l’éosine  qu’il  fixe  très  énergiquement  ;  il  est  creusé  de 
grandes  vacuoles  sphériques  et  incolores.  La  coloration  par  l’hé— 
matoxyline  n’y  décèle  pas  de  noyau. 

Cet  organisme  a  60  g  de  longueur,  22  g  dans  sa  plus  grande 
largeur  ;  les  vacuoles  atteignent  12  g.  Ces  dimensions  sont  très  peu 
variables.  Le  contour  est  limité  de  la  façon  la  plus  nette  et  nous 
n’avons  pu  reconnaître  ni  cil,  ni  flagellum. 

Dans  les  coupes  pratiquées  sur  des  tissus  traités  encore  chauds 
par  la  liqueur  de  Fol,  ces  parasites  ont  été  surpris  et  fixés  dans  les 
positions  les  plus  diverses  ;  mais  nous  ne  lui  avons  jamais  trouvé 
qu’un  seul  pseudopode,  et  ses  différentes  apparences  rappellent  très 
exactement  celles  de  Hyalodiscus  Umax.  Amæba  coli  de  Lœsch, 
telle  qu’elle  est  figurée  dans  les  Traités,  présente  une  analogie 
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assez  grande  avec  ce  parasite,  mais  elle  est  plus  petite  (35  y)  et 
peut  avoir  plusieurs  pseudopodes. 

Les  constatations  qui  précèdent,  nous  font  croire  qu’il  s’agit  bien 
d'une  amibe,  peut-être  même  de  H.  Umax ,  introduite  dans  le  pou¬ 
mon  par  une  fausse  déglutition. 

Quant  aux  rapports  que  ce  parasite  accidentel  contractait  avec  le 
poumon,  ce  sont  les  suivants  :  Ces  amibes  occupaient  en  grand 
nombre  la  périphérie  de  nodules  peu  volumineux  (2  à  3  millimètres) 
de  pneumonie  catarrhale  très  accusée.  Au  centre  des  nodules,  les 
alvéoles  sont  comblés  par  des  amas  de  cellules  ;  à  la  périphérie, 
les  alvéoles  sont  à  l’état  inflammatoire,  mais  leur  cavité  est  encore 
plus  ou  moins  libre  et  on  y  voit  les  amibes  engagées  au  milieu  de 
cellules  desquamées  ou  diapédésées.  Plus  en  dehors  sont  des  alvéoles 
à  peine  malades  et  renfermant  aussi  des  parasites. 

L’examen  des  coupes  permet  de  croire  que  la  colonie  d’amibes  a 
déterminé  un  point  de  pneumonie  et  que  les  parasites  reculent  à 
mesure  que  le  processus  inflammatoire  comble  les  alvéoles.  Cepen¬ 
dant,  quelques  amibes  ont  été  englobées  par  les  cellules  qui  s’accu¬ 
mulent  dans  les  cavités  alvéolaires,  et  sont  restées  en  place  dans 
la  région  compacte  du  point  pneumonique. 

En  somme,  il  semble  que  quelques  amibes,  ayant  pénétré  dans 
le  poumon  à  la  suite  d’une  fausse  déglutition,  ont  pu  vivre  dans  ce 
nouveau  milieu  et  s’y  adapter  ;  elles  se  sont  multipliées  et  ont  fondé 
une  colonie  dont  la  présence  a  déterminé  un  point  inflammatoire.  A 
mesure  que  l’inflammation  gagnait  du  terrain,  les  amibes  ont 
reculé  en  formant  un  cercle  au  contact  du  nodule  pneumonique. 


ACTION  DE  LA  COCAÏNE 

SUR  LA  MOTRICITÉ 

Comparaison  avec  le  Curare 

PAR 

E.  COUVREUR 


Présenté  à  la  Société  Linnéenne  de  Lyon. 


<►<>« - 


A.  —  Si  l’on  injecte  à  une  grenouille  1  centimètre  cube  d’une 
solution  à  1/100  de  chlorhydrate  de  cocaïne,  on  voit  cet  animal  pré¬ 
senter  tous  les  symptômes  de  l’empoisonnement  curarique  :  impo¬ 
tence  musculaire,  puis  finalement  absence  complète  de  mouvements 
volontaires.  Le  résultat  est  tout  à  fait  différent  de  ceux  que 
M.  Laborde  a  obtenus  sur  le  chien  et  le  cobaye1,  qui  présentent  au 
contraire  des  phénomènes  convulsifs  généralisés,  et  une  hyper¬ 
excitabilité  motrice  excessive  ;  mais  on  peut  le  rapprocher  des  phé¬ 
nomènes  observés  sur  l’homme  dans  deux  cas  d’empoisonnement 
par  la  cocaïne2.  Quel  est  l’élément  anatomique  sur  lequel  le  poison 
porte  son  action  ?  Ce  ne  sont  pas  les  cellules  motrices  de  la  moelle, 
car  on  peut  encore  obtenir  des  réflexes,  comme  on  le  verra  plus 
loin  ;  ce  n’est  pas  le  muscle  non  plus,  car  celui-ci  excité  directe¬ 
ment  se  contracte.  Alms,  qui  a  fait  cette  dernière  constatation, 
admet  que  ce  sont  les  plaques  motrices3,  mais  l’expérience  sui¬ 
vante  ne  permet  pas  d’admettre  cette  interprétation.  Si  on  lie  une 
grenouille  par  le  milieu  du  corps  en  ne  respectant  que  les  sciatiques 
ou  si,  mieux  encore,  on  ne  laisse  les  membres  postérieurs  en  rela¬ 
tion  avec  le  tronc  que  par  les  nerfs,  on  peut  voir  que  l’excitation  du 

1  Laborde,  La  cocaïne  et  ses  sels  (C.  R.  Soc.  Biol.,  1884,  p.  631  et  647). 

2  Laborde,  De  l’action  toxique  de  la  cocaïne,  etc.  (C.  R.  Soc.  Biol.,  1887, 
p.560).  —  Dejérine,  Sur  un  cas  d’empoisonnement,  etc.  (C.  R.  Soc. Biol.  1887, 
p.  772). 

3  Alms,  Die  sensible  und  motorische  Peripherie,  etc.  (Archtv  für  Anat. 
und  Phys.,  1888,  p.  416). 
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sciatique,  après  action  de  la  cocaïne,  n’est  suivie  d’aucune  contrac¬ 
tion  ;  or,  dans  ces  conditions,  les  plaques  motrices  sont  à  l’abri  du 
poison.  La  conclusion  de  ces  expériences  est  que  la  cocaïne  agit  sur 
la  conductibilité  du  nerf  moteur.  Mosso, dans  deux  études  successives 
qu’il  a  faites  sur  l’action  de  la  cocaïne1,  admet  pour  des  doses  très 
fortes  une  action  sur  le  muscle;  il  admet  aussi  que  la  moelle  est 
atteinte  même  par  des  doses  relativement  faibles.  Nous  répondrons 
à  ceci  que,  à  des  doses  très  fortes,  presque  toutes  les  substances  sont 
des  poisons  pour  les  muscles,  ensuite  que  nous  ne  pouvons  nous 
expliquer  dans  l’hypothèse  de  la  moelle  atteinte  les  réflexes  nette¬ 
ment  constatés  par  nous. 

M.  Laborde2  a  déjà  constaté  que  quand  on  porte  directement 
une  dose  massive  de  cocaïne  sur  un  nerf,  il  devient  inexcitable.  Ce 
résultat  s’explique  facilement,  car  M.  Arloing3  a  montré  que  quand 
on  laisse  tremper  un  nerf  dans  une  solution  forte  de  cocaïne,  il  est 
complètement  désorganisé,  résultat  qu’on  obtient  d’ailleurs  égale¬ 
ment  pour  le  muscle.  Mais,  dans  le  cas  où  le  poison  n’est  pas  porté 
localement  il  s’agit  d’une  action  spéciale  sur  le  nerf, caries  muscles 
restent  excitables  ;  de  plus,  cette  action  porte  bien  primordialement 
sur  le  nerf  moteur,  car,  alors  qu’une  patte  ne  réagit  plus  à  une 
excitation  déterminée  du  sciatique,  on  peut  encore  obtenir  par 
cette  excitation  des  contractions  réflexes  dans  l’autre  patte  préser¬ 
vée  du  poison.  La  conductibilité  sensitive  est  donc  respectee  à  un 
stade  de  l’empoisonnement  où  la  conductibilité  motrice  est  déjà 
atteinte. 

L’action  de  la  cocaïne  sur  le  nerf  moteur  est  très  rapide,  si  l'on 
empoisonne  une  grenouille  avec  ce  corps,  presque  immédiatement 
on  ne  peut  plus  obtenir  de  contraction  induite,  en  préparant  une 
patte  galvanoscopique  avec  cet  animal. 

B.  —  Si  l’on  prend  des  graphiques  de  la  contraction  musculaire, 
en  excitant  le  nerf  sur  un  animal  empoisonné  par  la  cocaïne,  les 
contractions  deviennent  de  plus  en  plus  faibles,  et  le  temps  perdu 
augmente  d’une  manière  considérable.  Si,  au  contraire,  on  excite 
directement  le  muscle,  les  contractions  ne  varient  pas  sensiblement 


1  Mosso  (Archives  itoliennes  de  biologie,  t.  VIII  et  XIV. 

3  Laborde,  loc.  cit. 

3  Arloing  (C.  R ■  Soc.  Biol.,  1885). 
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dans  leur  amplitude  et  le  temps  perdu  augmente  à  peine.  On  peut 
constater  en  même  temps  une  inversion  dans  l’ordre  d’excitabilité 
du  nerf  et  du  muscle,  car  alors  même  que  le  nerf  est  encore  exci¬ 
table,  il  faut  des  courants  plus  énergiques  pour  obtenir  une  con¬ 
traction  par  son  intermédiaire  que  lorsqu’on  excite  directement  le 
muscle.  Enfin,  on  peut  remarquer  que  le  muscle  conserve  toute 
son  excitabilité  pour  les  courants  faradiques,  ce  qui  démontre  encore 
indirectement  que  les  plaques  motrices  sont  respectées  par  le  poi¬ 
son,  car  on  sait  que,  quand  elles  sont  atteintes,  cette  excitabilité 
diminue  beaucoup. 

Si,  au  lieu  de  prendre  un  animal  empoisonné  par  la  cocaïne,  on 
prend  un  animal  curarisé,  on  constate  :  1°  que  l’excitation  du  nerf, 
au  lieu  de  disparaître  graduellement,  s’éteint  avec  une  certaine 
brusquerie  ;  2°  que  tant  que  le  nerf  demeure  excitable  il  l'est  plus 
que  le  muscle  1  ;  3°  que  le  temps  perdu  s’allonge  beaucoup,  non  seu¬ 
lement  pour  la  contraction  névro-directe,  mais  aussi  pour  la  con¬ 
traction  musculo- directe,  il  peut  atteindre  pour  cette  dernière 
3/100  de  seconde,  et  elle  demande  d’ailleurs  un  excitant  plus 
énergique  pour  se  produire. 

Ce  dernier  résultat,  qui  concorde  avec  ceux  obtenus  par  Men- 
delssohn2  dans  son  étude  sur  la  durée  de  l’excitation  latente  sous 
l’influence  de  divers  poisons,  nous  montre  que  le  temps  perdu  est 
plus  long  quand  on  excite  un  muscle  curarisé  que  lorsqu’on  excite 
un  muscle  encore  muni  de  ses  plaques  motrices.  Cela  nous  a  conduit 
à  comparer  le  temps  perdu  de  la  contraction  en  faisant  porter  l’exci¬ 
tation  sur  le  nerf  normal  et  sur  le  muscle  normal.  Si  l’on  emploie 
comme  excitant  un  choc  d’induction  d’une  intensité  déterminée,  la 
même  pour  le  nerf  et  le  muscle,  on  constate  que  le  temps  perdu  est 
plus  court  pour  l’excitation  du  nerf,  si  cette  excitation  n’a  pas  lieu 
trop  loin  du  muscle,  que  pour  celle  du  muscle.  Ce  résultat  peut 
sembler  d’abord  paradoxal,  mais  si  l’on  considère  :  1°  que  normale¬ 
ment  le  nerf  est  plus  excitable  que  le  muscle,  et  que  le  temps 
perdu  décroît  avec  l’intensité  de  l’excitation  ;  2°  que  le  temps  perdu 

1  Sauf  pour  des  courants  très  faibles,  M.  Boudet  de  Paris,  a  constaté  que,  dans 
ce  cas,  le  muscle  paraît  atteint  avant  le  nerf  (Travaux  du  lab.  de  Marey , 
1878-79). 

2  Mendelssohn.  Excitation  latente  du  gastrocnémien  de  la  grenouille  (Travaux 
du  laboratoire  de  Marey,  1878-79). 


94  ACTION  DE  LA  COCAÏNE  SUR  LA  MOTRICITÉ 

du  nerf  est  très  court;  3°  que  rien  ne  prouve  que  le  temps  perdu 
du  muscle  soit  le  même  pour  répondre  à  l’excitation  transmise  par 
le  nerf  et  à  l’excitation  électrique  directe,  on  comprendra  qu’il  soit 
possible  que  le  muscle  réponde  plus  vite  à  une  excitation  transmise 
par  le  nerf,  malgré  le  temps  nécessaire  à  cette  transmission,  qu’à 
une  excitation  directe,  surtout  si  l’excitation  du  nerf  se  fait 
dans  le  voisinage  du  muscle.  Ce  dernier  résultat  nous  permet 
de  comprendre  pourquoi  le  temps  perdu  est  un  peu  plus  long 
dans  le  muscle  cocaïnisé  que  dans  le  muscle  normal,  c’est 
qu’en  effet  les  fibres  nerveuses  intramusculaires  sont  paraly¬ 
sées  par  la  cocaïne.  Il  nous  montre  de  plus  que  l’excitation  de 
ces  fibres  intramusculaires  (qui  sont  excitées  en  même  temps 
que  les  plaques  motrices  et  le  muscle,  quand  on  agit  sur  le 
muscle  normal)  ne  produit  pas  la  contraction  aussi  rapidement  que 
l’excitation  du  tronc  nerveux  lui-même  dans  le  voisinage  du  nerf. 

En  résumé,  voici  les  divers  résultats  où  nous  conduit  cette 
étude  : 

1°  La  cocaïne  agit  sur  la  conductibilité  motrice; 

2°  Le  temps  perdu  est  plus  grand  pour  un  muscle  dont  les  pla¬ 
ques  motrices  sont  détruites  (curarisé)  que  pour  un  muscle  cocaï¬ 
nisé,  même  pour  des  excitants  plus  énergiques; 

3°  Le  temps  perdu  est  plus  grand  pour  un  muscle  dont  les  fibres 
nerveuses  intramusculaires  sont  détruites  (cocaïnisé)  que  pour  un 
muscle  normal  à  excitants  égaux  ; 

4°  Le  temps  perdu,  pour  un  même  excitant,  est  plus  grand 
quand  on  excite  directement  un  muscle  normal,  que  lorsqu’on  agit 
sur  son  nerf  moteur  dans  le  voisinage  du  muscle. 

(Laboratoire  de  Physiologie  générale  et  comparée 
de  Lyon.) 
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Application  des  rayons  X 

à  l’étude  du  mécanisme  respiratoire  chez  l’Oiseau, 

par  R.  Dubois. 

Avant  les  recherches  poursuivies  par  M.  Soum  dans  le  Labora¬ 
toire  de  physiologie  générale  et  comparée  de  la  Faculté  des  sciences 
de  Lyon,  et  consignées  dans  l’excellente  thèse  pour  le  doctorat  ès 
sciences  naturelles  qu’il  a  soutenue  en  1896  1  devant  cette  même 
Faculté,  on  admettait  généralement  l’antagonisme  des  réceptacles 
moyens  et  extrêmes  :  toute  la  physiologie  du  mécanisme  respira¬ 
toire  des  oiseaux  était  basée  sur  cette  opinion. 

Par  des  expériences  ingénieuses,  M.  Soum  a  prouvé  l’inexacti¬ 
tude  de  la  théorie  de  Y  antagonisme  et  y  a  substitué  celle  du 
synergisme  des  sacs  réceptaculaires.  Il  a,  en  outre,  démontré 
expérimentalement  la  dilatation  des  poumons,  à  laquelle  il  fait 
jouer  un  rôle  important  dans  la  ventilation  respiratoire. 

M.  Soum  s’est  servi  principalement  de  la  méthode  graphique 
dans  ses  expériences  et  j’ai  eu  l’idée  d’en  contrôler  l’exactitude  en 
me  servant  des  rayons  X. 

Grâce  à  l’extrême  obligeance  de  M.  le  Dr  Destot,  qui  avait  bien 
voulu  nous  aider  déjà  dans  nos  recherches  sur  le  mécanisme 
respiratoire  de  la  Tortue  et  mettre  à  notre  disposition  son  merveil¬ 
leux  appareil  radiographique  à  électricité  statique,  nous  avons 


1  M.  Soum,  Recherches  physiologiques  sur  l'appareil  respiratoire  des  oiseaux 
Paris,  Masson,  1896. 
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pu  constater  de  visu  les  mouvements  synergiques  des  sacs  aériens. 
On  voyait  aussi  très  nettement  les  mouvements  de  resserrement  et 
de  dilatation  du  poumon.  Il  ne  saurait  donc  subsister  aucun  doute 
sur  le  point  capital  de  l’explication  donnée  par  M.  Soum  du  méca¬ 
nisme  respiratoire  chez  l’oiseau. 


Absence  de  sucre  et  de  glycogène 
dans  les  organes  électriques  de  la  Torpille, 

par  R.  Dubois. 

La  recherche  du  glycogène  et  du  sucre  paraît  avoir  été  négligée 
par  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  l’analyse  chimique  de  l'or¬ 
gane  électrique  de  la  Torpille  ;  pourtant  elle  était  indiquée  en  rai¬ 
son  des  analogies  si  étroites  qui  existent  au  double  point  de  vue 
anatomique  et  physiologiques,  entre  cet  organe  et  le  muscle. 

Peut-être  cette  recherche  a-t-elle  été  faite  sans  succès,  mais 
alors  il  eut  été  utile  de  publier  le  résultat  négatif  obtenu  pour 
montrer  qu’un  tissu  très  analogue  à  celui  des  muscles  peut  fonc¬ 
tionner  en  dégageant  une  grande  quantité  d’énergie  sans  le  secours 
du  glycogène  ou  du  sucre,  auxquels  certains  auteurs  attribuent 
volontiers  le  rôle  exclusif  d’agents  énergétiques  du  muscle. 

Enfin,  on  pouvait  se  demander  si  les  manipulations  subies  par 
l’animal  et  par  l’organe  isolé  n’avaient  pas  eu  pour  effet  de  faire 
disparaître  toute  trace  de  ces  composés  hydrocarbonés,  ou  bien 
encore  si  Ton  n’avait  pas  opéré  sur  des  sujets  épuisés  ou  même 
morts  depuis  un  certain  temps. 

Après  avoir  vainement  cherché  le  glycogène  et  le  sucre  dans  les 
organes  électriques  enlevés  rapidement  à  des  animaux  vivants, 
puis  traités  comme  pour  la  recherche  du  glycogène  et  du  sucre 
dans  le  foie,  j’ai  cru  devoir  perfectionner  le  procédé  employé  pour 
éviter  l’épuisement  de  l’organe  par  les  décharges  totales  ou  par¬ 
tielles  qui  se  produisent  fatalement  avant  l’immersion  dans  l’eau 
bouillante  et  dans  ce  moment  même. 

Ie  Une  jeune  Torpille  (T.  Marmorata)  a  été  placée  dans  un 


DANS  LES  ORGANES  ÉLECTRIQUES  DE  LA  TORPILLE  97 

cristallisoir  rempli  d’eau  de  mer,  et  celui-ci  dans  un  mélange 
réfrigérant  de  glace  et  de  sel.  Au  bout  d’une  heure,  la  température 
de  l’eau  de  mer  n’était  plus  que  de  5  degrés  au-dessus  de  zéro.  La 
peau  de  l’animal  avait  blanchi,  elle  était  devenue  inexcitable  et  la 
queue  était  en  opisthotonos.  Les  mouvements  des  ouïes  ne  tardè¬ 
rent  pas  à  cesser  d’être  visibles  et  la  queue  à  retomber  inerte. 
L’organe  électrique  d’un  côié  fut  alors  enlevé  rapidement,  divisé 
sur  de  la  glace  et  plongé  en  menus  fragments  dans  l’eau  bouillante. 
Aucune  secousse  n’avait  été  ressentie  et  l’animal,  remis  dans  le 
cristallisoir  d’eau  de  mer  retiré  du  mélange  réfrigérant,  ne  tarda 
pas  à  retrouver  ses  mouvements  et  à  donner  des  secousses  du  côté 
sain. 

Le  liquide  obtenu  par  ébullition  ne  renfermait  ni  sucre,  ni  gly¬ 
cogène,  mais  l’alcool  en  précipitait,  en  assez  grande  abondance, 
une  substance  protéique  présentant  un  aspect  analogue  à  celle  que 
nous  avons  retirée  des  muscles  des  marmottes  en  état  de  torpeur 

Une  autre  torpille  de  même  espèce  fut  engourdie  par  la  chaleur 
de  l’eau  de  mer  portée  lentement  à  35  degrés.  Les  mouvements 
généraux  du  corps  et  des  nageoires,  ainsi  que  ceux  des  ouïes, 
s’accélérèrent  jusqu’à  30  degrés  pour  se  ralentir  ensuite.  A  cette 
température,  on  observa  un  tremblement  de  la  queue  et  des 
nageoires  et,  à  33  degrés,  l’arrêt  des  ouïes  et  la  perte  de  l’excita¬ 
bilité. 

Cette  torpille  fut  traitée  comme  la  précédente  et  l’examen  de 
l'organe  d’un  côté  ne  fournit  ni  sucre,  ni  glycogène.  L’animal 
remis  dans  l’eau  froide  à  15  degrés  ne  tarda  pas  à  retrouver  ses 
mouvements  et  à  donner  des  décharges. 

Ces  expériences,  faites  d’abord  dans  le  laboratoire  de  M.  le 
professeur  Jolyet,  à  Arcachon,  auquel  nous  adressons  ici  nos 
remerciements  pour  sa  très  gracieuse  hospitalité,  furent  répétées 
depuis  à  notre  laboratoire  de  Tamaris-sur- Mer,  avec  les  mêmes 
résultats,  sur  des  Torpédo  oculata. 

Si  l’on  rapproche  cette  absence  de  glycogène  et  de  sucre  de 
l’accumulation  de  l’urée  constatée  par  Gréhant  et  Jolyet  dans  l’or¬ 
gane  de  la  Torpille,  à  la  suite  de  décharges  successives,  on  peut 


1  V.  Etude  sur  le  mécanisme  de  la  thermogénèse  et  du  sommeil  chez  les  mam¬ 
mifères,  p.  94-95.  (Annales  de  l'Université  de  Lyon,  1896). 
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admettre  que  cet  organe,  si  voisin  pourtant  du  muscle,  fonctionne 
en  dégageant  une  grande  quantité  d’énergie,  mais  en  usant 
seulement  pour  cela  des  matières  protéiques. 

Dans  la  torpeur  profonde  de  la  marmotte,  et  lorsque  cet  état  n’est 
troublé  par  aucune  excitation  opératoire,  le  sang  ne  renferme  pas 
de  sucre  et  le  glycogène  est  absent  des  muscles  et  du  sang  :  pour¬ 
tant,  on  peut  provoquer  des  mouvements  par  des  excitations 
périphériques  et  ceux  du  cœur  et  de  la  respiration,  bien  que  très 
ralentis,  n’en  persistent  pas  moins. 

Le  sucre  et  le  glycogène  du  sang  et  des  muscles  des  animaux 
homœothermes  me  paraissant  surtout  utiles  pour  produire  la  tem¬ 
pérature  nécessaire  au  bon  fonctionnement  de  leur  fibre  mus¬ 
culaire.  La  chaleur,  dans  ce  cas,  constitue  une  condition  de  milieu 
nécessaire,  mais  elle  ne  doit  pas  être  considérée  comme  un  simple 
déchet  du  travail,  et  encore  moins  comme  une  quantité  d’énergie 
destinée  à  être  transformée  ultérieurement  en  travail,  comme 
dans  les  machines  à  feu. 


Action  de  l’acide  carbonique 
sur  les  mouvements  de  la  sensitive, 

par  R.  Dubois. 

L’action  des  anesthésiques  généraux,  éther,  chloroforme,  etc., 
sur  la  Sensitive  est  connue  depuis  longtemps,  mais  je  n’ai  rencon¬ 
tré  aucune  expérience  relative  à  l’action  de  l’acide  carbonique,  qui 
est  cependant  un  anesthésique  puissant  pour  les  animaux. 

L’acide  carbonique  agit-il  comme  les  anesthésiques  généraux,  ou 
bien  se  comporte-t-il  de  même  que  le  protoxyde  d’azote  qui, 
comme  je  l’ai  montré1,  n’endort  pas  la  Sensitive,  même  sous  une 
forte  pression  ? 

Pour  élucider  ce  point,  nous  avons  soumis  comparativement 
une  Sensitive  à  l’action  de  l’acide  carbonique  et  à  celle  d’un  gaz 


1  C.  R.  de  la  Soc.  de  Biol.,  1885. 
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neutre,  l’hydrogène,  afin  d’éliminer  les  troubles  qui  auraient  pu 
résulter  d’un  commencement  d’asphyxie. 

I.  Action  de  l’acide  carbonique. —  Une  Sensitive  a  été  placée 
sous  une  cloche  de  verre  dans  laquelle  circule  un  courant  d’acide 
carbonique  à  10  heures  du  matin  ;  à  2  heures  de  l’après-midi,  elle 
était  encore  sensible.  On  continue  à  faire  passer  le  courant  de  CO2; 
vers  4  heures,  les  feuilles  deviennent  insensibles  et  prennent 
l’attitude  du  sommeil.  Le  lendemain  matin,  au  grand  jour,  la  posi¬ 
tion  des  feuilles  et  des  folioles  est  la  même.  On  fait  passer  un  cou  - 
rant  d’air  dans  la  cloche  pour  la  débarrasser  de  CO  -,  et,  le  lendemain 
matin,  on  constate  que  les  feuilles  sont  rouvertes  et  relevées; 
le  soir  elles  prennent  l’attitude  du  sommeil  :  la  sensibilité  est  re¬ 
venue. 

L’acide  carbonique,  comme  les  anesthésiques  généraux,  peut 
donc  priver  momentanément  les  Sensitives  de  leurs  mouvements 
spontanés  ou  provoqués. 

II.  Action  de  l’hydrogène.  —  On  observe  que  le  séjour  dans  ce 
gaz  pendant  un  temps  égal  et  même  supérieur  à  celui  qui  est  né¬ 
cessaire  pour  l’anesthésie  par  l’acide  carbonique  ne  produit  aucun 
effet  notable  sur  la  sensibilité  et  les  mouvements  spontanés. 


A  propos  d’une  note  de  M.  S.  Jourdain,  intitulée 
«  de  l’air  et  de  l’eau  comme  facteurs  de  l’alimen¬ 
tation  chez  divers  batraciens  1  »,  par  R.  Dubois. 

Dans  cette  note,  M.  Jourdain  s’exprime  ainsi  :  «  En  résumé,  pour 
m’en  tenir  aux  batraciens,  et  sans  donner  à  ce  mode  anormal  de 
nutrition  une  extension  qu’il  comporte,  j’en  ai  la  conviction,  l’œuf, 
pendant  sa  période  d’évolution  embryonnaire,  emprunte  les  élé¬ 
ments  constitutifs  du  jeune  animal  intrinsèquement  au  stock  de 
matériaux  alibiles  qu’il  renferme,  extrinsèquement  à  l’air  et  à  la 
vapeur  d’eau  du  milieu  ambiant.  » 


1  C.  R.,  10  octobre  1898. 
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Des  observations  de  M.  Jourdain,  il  me  paraît  utile  de  rapprocher 
celles  que  j’ai  faites  sur  les  œufs  de  ver  luisant  et  qui  se  trouvent 
indiquées  dans  mes  Leçons  de  physiologie  générale  et  compa¬ 
rée  1,  page  305,  dans  les  termes  suivants  :  «  Peu  après  la  ponte,  les 
œufs  du  ver  luisant  deviennent  durs  en  même  temps  que  leur  vo¬ 
lume  s’accroît  jusque  vers  le  vingtième  ou  le  vingt-cinquième  jour. 
A.tce  moment,  ils  ont  notablement  grossi,  bien  qu’ils  n’aient  guère 
pu  emprunter  au  milieu  ambiant  que  de  l’oxygène  et  de  l’eau.  » 
Je  me  suis  assuré,  en  outre,  que  le  poids  de  ces  œufs  augmentait 
aussi. 

Ces  augmentations  de  poids  peuvent  s’expliquer  de  la  façon  sui¬ 
vante  indiquée  dans  le  volume  cité  plus  haut  pages  121-122  : 

«  Le  bioprotéon  (ou  protoplasme  vivant)  de  la  plupart  des 
plastides  de  i’economie  est  essentiellement  réducteur  ;  il  édifie, 
sécrète  et  organise  d’abord  ses  produits  spéciaux  à  l’abri  de  toute 
intervention  d’oxygène,  et  c’est  seulement  plus  tard  que  celui-ci 
se  fixe  pour  former  des  composés  instables,  comparables  à  des  ex¬ 
plosifs  renfermant  en  eux-mêmes  la  quantité  d’oxygène  nécessaire 
à  leur  combustion  et  susceptible  de  déflagrer  sous  l’influence  d’exci¬ 
tations  internes  et  externes,  au  fur  et  à  mesure  de  leur  formation 
ou  autrement  :  ceci  constitue  la  phase  désassimilatrice,  principa¬ 
lement  productrice  d’énergie  sensible.  » 

Mais,  à  côté  de  cela,  une  partie  de  l’oxygène  fixé  par  l’œuf  peut 
s’accumuler  dans  celui-ci  par  suite  des  oxydations  destinées  à 
entretenir  la  vie,  à  dégager  le  potentiel  nécessaire  pour  le  fonc¬ 
tionnement  et  l’édification  de  l’embryon.  Les  déchets  oxydés,  non 
gazeux,  n’étant  pas  éliminés  sur  les  organes  spéciaux  comme  chez 
l’animal  adulte,  il  en  résulte  forcément  une  augmentation  de  poids 
par  suite  de  leur  formation  à  l’intérieur  de  l’œuf. 

Toutefois,  une  bonne  partie  de  l’augmentation  du  poids  de  l’œuf 
est  due  à  l’hydratation,  car  j’ai  démontré  que  la  fécondation  avait 
précisément  pour  effet  de  communiquer  à  l’œuf  non  fécondé  la 
propriété  de  fixer  une  forte  quantité  d’eau  et  de  la  retenir  énergi¬ 
quement  (loc.  cit.,  p.  259-260). 

1  Chez  Carré  et  Naud,  e'diteurs,  3,  rue  Racine,  Paris,  1898. 
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Sur  Faugmentation  de  poids  des  animaux  soumis 
au  jeune  absolu,  par  R.  Dubois. 

Les  importantes  observations  faites  récemment  par  M.  le  pro¬ 
fesseur  Bouchard  sur  Y  augmentation  du  corps  et  transforma¬ 
tion  de  la  graisse  en  glycogène 1,  fournissent  de  nouveaux  argu¬ 
ments  en  faveur  de  l’opinion  que  j’ai  toujours  soutenue,  à  savoir 
que  les  phénomènes  de  nutrition  chez  les  mammifères  hivernants 
ne  sont  pas  fondamentalement  différents  de  ceux  qui  se  manifes¬ 
tent  chez  les  autres  mammifères. 

Depuis  longtemps  Sacc  et  Valentin  avaient  constaté  que  les 


Fig.  1. 


DISPOSITIF  POUR  ÉTUDIER  LES  VARIATIONS  DE  POIDS  DE  I.A  MARMOTTE 
EN  HIVERNATION 

A,  cloche  renfermant  la  marmotte  ;  B,  balance  enregistrante  de  Rédier  ;  F,  flacons 
pour  la  dessiccation  et  la  décarbonisation  de  l’air;  F',  flacons  pour  le  dosage 
de  la  vapeur  d’eau;  F",  flacons  pour  le  dosage  de  l’acide  carbonique;  V,  vase 
pour  recueillir  les  urines  sous  une  couche  d’huile. 

Marmottes  en  état  de  jeûne  hivernal  pouvaient,  de  temps  à  autre, 
augmenter  légèrement  de  poids. 


1  C.  R.,  CXXV1I,  p.  464. 
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J’ai  pu  vérifier  l’exactitude  de  l’assertion  de  ces  observateurs  et 
même  enregistrer  au  moyen  de  la  balance  de  Rédier  les  augmen¬ 
tations  de  poids  en  question.  Dans  mes  expériences,  déjà  ancien¬ 
nes1,  j’avais  adopté  un  dispositif,  reproduit  dans  la  figure  1, 
permettant  d’arrêter  au  passage  la  vapeur  d’eau  et  l’acide  carbo¬ 
nique  de  l’air,  et  de  doser  ces  deux  corps  provenant  de  l’animal  en 
expérience  ;  en  même  temps,  les  variations  de  son  poids  étaient 
inscrites  sur  un  cylindre. 

Ces  expériences  et  d’autres  faites  pour  établir  le  quotient  respi  • 
ratoire,  en  état  de  veille  et  de  sommeil,  m’avaient  conduit  à  admet¬ 
tre,  comme  l’a  fait  depuis  M.  Boucbard,  que  les  augmentations 


Fig.  2.  —  Courbe  de  l'augmentation  de  poids  dans  le  sommeil  profond. 

/ 

de  poids  enregistrées  étaient  dues  à  la  fixation  de  l’oxygène  de 
l’air.  Cette  explication  me  paraissait  d’autant  plus  admissible  que 


Fig.  3.  —  Petites  augmentations  de  poids  au  début  d’un  réveil  spontané. 


je  n’avais  pu  parvenir  à  établir  la  fixation  de  l’azote  de  l’air,  soit 
pendant  la  veille,  soit  pendant  la  torpeur  de  l’animal. 

Mais,  bien  que  j’eusse  mis  en  évidence  par  mes  recherches  sur 
les  hivernants,  la  transformation  des  graisses  en  glycogène,  je  n’ai 

1  Etude  sur  la  thermogénèse  et  le  sommeil  chez  les  Mammifères,  physiologie 
comparée  de  la  Marmotte  (Annales  de  l'Université  de  Lyon),  p.  105,  1896. 
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pas  été  jusqu’à  affirmer  que  c’était  cette  transformation  qui  était 
la  cause  des  augmentations  de  poids  constatées,  et  cela  pour  di¬ 
verses  raisons.  D’abord  ces  accroissements  de  poids  ne  sont  pas 
réguliers  ;  ils  peuvent  se  montrer  dans  la  veille  et  dans  le  som¬ 
meil,  bien  que  dans  ces  deux,  états  le  fonctionnement  glycogénique 
du  foie  soit  très  différent.  11  m’avait  semblé  que  l’on  pourrait  les 
attribuer  tout  aussi  bien  à  la  fixation  de  l’oxygène  par  le  sang. 
J’ai  constaté,  en  effet,  chez  les  hivernants,  de  grandes  variations 
dans  les  gaz  du  sang,  et  l’on  voit  dans  certains  cas  qu’il  y  a  fixa¬ 
tion  de  l’oxygène  en  même  temps  que  rétention  de  CO2  formé 
dans  l’économie.  Ces  deux  facteurs  agissant  dans  le  même  sens, 
et,  d’autre  part,  les  augmentations  observées  étant  faibles,  cette 
explication  m’avait  paru  suffisante  ;  mais  M.  Bouchard  ayant  noté 
des  augmentations  relativement  considérables  (40  grammes  en  une 
heure,  chez  un  homme),  il  est  peut-être  plus  logique,  en  effet, 
de  les  attribuer  à  ces  phénomènes  d’oxydation  lente  qui  pro¬ 
duisent  la  transformation  des  graisses  en  glycogène ,  comme 
je  l’ai  montré  le  premier,  en  1895,  par  mes  recherches  sur  les  Mar¬ 
mottes1.  J’ai  eu  depuis  la  satisfaction  de  voir  mes  idées  à  ce  sujet 
complètement  adoptées  par  M.  le  professeur  Chauveau  2,  dans  une 
note  intitulée  :  Sur  la  transformation  de  la  graisse  en  hydrate 
de  carbone  dans  l' organisme  des  animaux  non  alimentés ,  et 
insérée,  en  1896,  dans  les  Comptes  Rendus  de  l’Académie  des 
sciences. 


1  Sur  le  Mécanisme  de  i'autonarcose  carbonique  (Société  de  biologie ), 
séance  du  21  décembre  1895. 

2  C.  R.,  séance  du  18  mai  1896. 
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QUATRIÈME  PARTIE 

GÉOLOGIE  APPLIQUÉE 

L’étude  de  l’influence  des  milieux  sur  l’évolution  des  êtres  préoc¬ 
cupe  beaucoup,  et  à  juste  titre,  tous  les  biologistes  contemporains. 

L’homme,  les  animaux  et  les  végétaux  sont,  en  effet,  soumis  à 
des  actions  modificatrices  exercées  sur  leur  organisme  par  les 
agents  extérieurs  :  chaleur,  lumière,  électricité,  pesanteur,  atmo¬ 
sphère,  eau  et  sol.  „ 

Le  sol,  en  particulier,  et  aucun  savant  de  bonne  foi  ne  songe  à 
le  nier,  influence  inégalement ,  mais  manifestement ,  les  êtres 
vivants  qui  vivent  à  sa  surface  et  sont  en  contact  perpétuel  avec  lui. 

Or,  la  connaissance  exacte  de  la  constitution  physique  et  chi¬ 
mique  du  substratum  géique  nous  est  enseignée  parla  géologie; 
et  comme,  en  toutes  choses,  il  importe  de  considérer  le  but  pra¬ 
tique  et  utilitaire,  les  données  acquises  sur  la  nature  et  le  mode 
de  formation  des  matériaux  telluriques  ne  présenteraient  qu’un 
intérêt  purement  théorique,  si  l’on  n’avait  soin  de  tirer  de  ces 
données  les  conclusions  applicables  aux  sciences  biologiques  et 
géographiques,  c’est-à-dire  à  l’hygiène,  à  la  pathologie,  à  l’anthro- 
Soc.  Linn.,  t.  xlv.  12 
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pologie,  à  la  zootechnie,  à  la  botanique,  à  l’agronomie,  à  la  climato¬ 
logie,  à  l’hydrologie,  à  l’orographie,  etc. 

Et,  de  fait,  les  applications  de  la  géologie  voient  développer 
chaque  jour  leur  importance. 

Je  crois  donc  utile,  nécessaire  même,  de  compléter  ces  études  sur 
les  Monts  Lyonnais  par  quelques  chapitres  de  géologie  appliquée 
qui  devraient,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  trouver  leur  place  dans 
toute  monographie  géologique  régionale  ou  générale. 

J’étudierai  successivement  les  applications  de  la  géologie  : 

1°  Au  régime  climatologique  et  hydrologique  ; 

2°  A  la  zoologie  et  à  la  zootechnie  ; 

3°  A  la  botanique  (plantes  spontanées)  ; 

4°  A  l’agriculture  (plantes  cultivées)  ; 

5°  A  l’hygiène  humaine  et  vétérinaire  ; 

6°  Aux  conditions  économiques  et  sociologiques. 


CHAPITRE  PREMIER 

Géologie  appliquée  au  régime  climatologique 
et  Hydrologique. 

1°  Régime  climatologique. 

Le  régime  climatologique  dépend  non  seulement  de  la  latitude, 
mais  aussi  de  l’altitude  de  la  région  considérée.  Or,  le  relief  d’un 
sol  n’est-il  pas  toujours,  en  définitive,  le  résultat  des  mouvements 
orogéniques,  des  érosions,  des  comblements  alluviaux,  etc,  phéno  - 
mènes  dont  l’étude  est  du  ressort  de  la  géologie  ? 

Vue  dans  son  ensemble,  toute  la  partie  occidentale  du  dépar¬ 
tement  du  Rhône  (Monts  Lyonnais,  de  Tarare  et  du  Beaujolais) 
constitue  une  croupe  montagneuse  séparant  les  vallées  du  Rhône 
et  de  la  Loire.  Dans  la  deuxième  partie  de  ce  travail,  nous 
avons  indiqué  comment  et  à  quelles  époques  se  sont  creusées 
les  deux  dépressions  rhodanienne  et  ligérienne,  et  par  suite  de 
quels  phénomènes  les  anticlinaux  lyonnais  et  beaujolais  ont  perdu, 
avec  leur  physionomie  hercynienne,  leur  importance  originelle. 
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Constatons  simplement  que  la  dépression  ligérienne  ou  plaine  du 
Forez  est  fermée  au  sud  et  ouverte  au  nord  et  que,  par  conséquent, 
elle  est  exposée  surtout  aux  vents  froids  ;  il  en  résulte  que  sa 
température  moyenne  (11°3  environ)  est  moins  élevée  que  celle  de 
la  vallée  du  Rhône  (12°5  à  Lyon).  Cette  dernière,  qui  d’abord 
est  à  une  altitude  moindre,  est  très  ouverte  vers  le  midi  dont  elle 
reçoit  directement  les  vents  chauds. 

Entre  les  deux  dépressions  du  Forez  et  du  Rhône  se  dressent 
nos  Monts  Lyonnais  et  Stéphanois  dont  la  température  moyenne 
est  de  10a  11  degrés.  Le  versant  rhodanien  des  Monts  Lyonnais  est 
cependant  un  peu  plus  chaud  que  le  versant  occidental,  car  il  est 
réchauffé  par  les  vents  d’est  et  du  sud  ;  mais,  d’autre  part,  la 
vallée  du  Rhône  est  souvent  très  refroidie  à  Lyon  par  le  vent  du 
nord,  d’où  des  écarts  considérables  entre  les  températures  ex¬ 
trêmes  (50  degrés  au  moins,  de  —  10  à  -t-  40 degrés). 

Au  contraire,  le  versant  ligérien  des  Monts  Lyonnais  reçoit  sur¬ 
tout  les  vents  d’ouest  (traverse),  du  nord-ouest  (roannaise),  du 
nord  (bise),  et  très  rarement,  le  matin  surtout,  la  brise  de  l’est 
(matinal).  L’écart  maximum  de  température  est  donc  moins  exa¬ 
géré.  D’ailleurs,  lorsqu’on  se  trouve  en  présence  de  deux  vallées 
nord-sud  séparées  par  une  arête  montagneuse,  cette  dernière  pos¬ 
sède  une  température  moyenne  moins  élevée,  mais  plus  uniforme 
eu  égard  aux  écarts  extrêmes.  En  outre,  on  observe  souvent  aussi 
le  phénomène  de  l’interversion  des  températures  :  le  sommet  de 
la  montagne,  à  certaines  heures  du  jour,  a  une  température  plus 
élevée  que  la  plaine.  C’est  ainsi  que,  dans  les  Monts  Lyonnais,  en 
descendant  le  matin  des  sommets  d'Aveize  dans  les  vallées  de  la 
Coise  et  de  la  Brevenne,  on  se  sent  de  plus  en  plus  saisi  par  le 
froid  L 

Quant  aux  données  udométriques,  elles  sont  peu  caractéristiques 
dans,  les  Monts  Lyonnais,  qui  reçoivent  en  moyenne  700  à 
800  millimètres  d’eau  par  an,  dose  à  peu  près  normale.  Toutefois, 
les  Monts  Lyonnais  sont  intéressants  au  point  de  vue  des  pluies 
orageuses.  Il  est  remarquable  que  presque  tous  les  orages  qui  écla- 


1  On  sait  d’ailleurs  que  la  température,  au  sommet  du  Mont  Verdun  (625  mè¬ 
tres),  où  se  trouve  un  observatoire  météorologique,  est  souvent  plus  élevée  que 
dans  la  ville  de  Lyon. 
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tent  sur  les  environs  de  Lyon  se  forment  sur  les  Monts  Lyonnais. 
Les  nuages,  poussés  par  le  vent  d’ouest,  se  fusionnent  et  s’accu¬ 
mulent  en  passant  au-dessus  de  la  plaine  du  Forez,  qui  est  relati¬ 
vement  sèche,  puis,  venant  se  heurter  aux  sommets  des  Monts 
Lyonnais,  ils  s’y  refroidissent,  se  condensent  et  se  résolvent  en 
pluies  torrentielles.  Souvent  même,  ces  orages  sont  aggravés  par 
la  grêle  qui  va  ravager  les  cultures  et  les  vignobles  lyonnais.  La 
plupart  des  orages  à  grêle  qui  passent  à  Lyon  commencent  aux 
environs  de  Saint-Symphorien-sur-Coise  et  se  dirigent  droit  sur 
Lyon,  suivant  une  trajectoire  sud-ouest-nord-est1. 

L’influence  du  sol  (calcaire  ou  siliceux)  se  manifeste  nettement 
à  propos  de  la  température  et  des  pluies. 

Les  terrains  granito-gneissiques  des  Monts  Lyonnais,  composés 
de  silicates  mauvais  conducteurs  du  calorique,  sont  plus  froids  que 
les  terrains  calcaires,  ceux  du  Mont  d’Or  par  exemple.  Ce  fait  se 
traduit  par  un  retard  sensible  des  récoltes,  comme  nous  le  verrons 
au  chapitre  de  l’agriculture  et,  en  outre,  par  une  action  condensa- 
trice  plus  marquée  sur  les  nuages,  d’où  des  orages  (qui  sont  des 
pluies  locales)  plus  fréquents. 

Enfin,  dans  le  chapitre  consacré  aux  applications  de  la  géologie 
à  l’hygiène,  nous  conclurons  que,  malgré  ses  inconvénients,  le  cli¬ 
mat  des  Monts  Lyonnais  est  excellent,  surtout  dans  les  localités 
exposées  au  midi,  par  suite  de  l’altitude  générale  moyennement 
élevée,  de  la  salubrité  du  sol,  de  la  pureté  de  l’air  et  des  eaux. 

Examinons  maintenant  plus  spécialement  les  eaux. 

2°  Régime  hydrologique. 

Le  régime  hydrologique  des  Monts  Lyonnais  est  analogue,  dans 
ses  grandes  lignes,  à  celui  de  toutes  les  régions  granito-gneissi¬ 
ques  du  Plateau  Central  de  la  France. 

Chacun  sait  que  le  régime  hydrologique  d’une  contrée  varie 
selon  la  nature  perméable  ou  imperméable  du  terrain.  Or,  dans  les 
Monts  Lyonnais,  le  sous-sol  est  imperméable,  et  quoique  les  fis - 


1  Voir  les  études  de  M.  André  sur  les  orages  à  grêle  du  département  du  Rhône, 
de  1819  à  1878,  avec  une  carte  détaillée  par  M.  Benoît  (Annales  de  la  Société 
d’ Agriculture  de  Lyon ,  1880). 
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sures  superficielles  soient  nombreuses,  elles  ne  se  propagent  pas 
en  profondeur  ;  par  conséquent,  l’infiltration  souterraine  est  à  peu 
près  nulle.  11  en  résulte1  que  la  presque  totalité  des  eaux  de  pluie 
ruisselle  sur  les  pentes  pour  se  réunir  en  filets  d’eau  et  en  ruis- 
selets  dans  toutes  les  dépressions. 

Dans  les  terrains  primitifs,  on  est  donc  assuré  de  trouver  une 
source  au  fond  de  chaque  combe  ;  et  à  l’inverse  des  contrées  cal¬ 
caires,  où  les  sources  sont  rares,  mais  abondantes  et  régulières, 
les  sources  des  pays  granito- gneissiques  sont  nombreuses, 
mais  à  débit  faible  et  irrégulier ,  car  l’écoulement  des  eaux 
étant  toujours  rapide  puisqu’il  n’y  a  pas  de  pénétration  souterraine, 
les  sources  et  les  cours  d’eau  ont,  dans  ces  pays,  un  régime  variable 
avec  l’apport  des  saisons. 

Dans  les  terrains  stratifiés,  au  contraire,  et  surtout  dans  les 
calcaires,  certaines  assises  faillées  ou  fissurées  permettent  aux 
eaux  de  s’infiltrer,  en  profondeur,  jusqu’à  ce  qu’elles  soient  arrê¬ 
tées  par  des  couches  imperméables  (telles  que  :  marnes  liasiennes, 
oxfordiennes,  néocomiennes,  etc.)  qui  constituent  alors  des  niveaux 
aquifères  se  révélant  par  la  fraîche  végétation  qui  recouvre  leurs 
affleurements  et  par  la  présence  de  nombreux  filets  d’eau  souvent 
même  concentrés  en  sources  volumineuses. 

Dans  les  alluvions  tertiaires  et  quaternaires ,  la  perméabilité 
des  assises  géologiques  est  la  règle  générale  ;  l’eau  circule  sou- 
terrainement  sans  difficulté  à  travers  les  sables  et  les  graviers 
qui  jouent,  par  conséquent,  le  rôle  de  filtre  grossier.  Ainsi,  en 
amont  de  Lyon,  les  eaux  du  Rhône  s’insinuent  partiellement  dans 
les  graviers  de  la  plaine  de  la  rive  gauche,  et  l’on  peut  assimiler, 
sans  métaphore,  les  Brotteaux,  la  Guillotière  et  la  Mouche  à  de 
véritables  cités  lacustres  bâties  sur  une  nappe  d’eau  souterraine. 
Au  surplus,  il  suffit  de  creuser  dans  ces  quartiers  un  puits  de  3  à 
4  mètres  pour  y  constater  des  oscillations  correspondantes  aux 
variations  du  niveau  de  l’étiage  du  fleuve.  C’est  à  peine  si  quel¬ 
ques  lentilles  argileuses  intercalées  dans  ces  alluvions  forment  un 
obstacle  local  à  la  circulation  souterraine  des  eaux, 

La  boue  glaciaire,  qui  recouvre  comme  d’un  enduit  mince, 
mais  imperméable,  les  plateaux  de  la  région  lyonnaise,  retient  à  sa 


1  Voir  Depéret,  Résumé  géologique  sur  V arrondissement  de  Lyon,  1887. 
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surface  les  eaux  de  pluie.  C’est  cette  boue  qui  porte  les  innom¬ 
brables  étangs  en  Dombes  et  en  Bresse,  en  sorte  que,  pour  dessé¬ 
cher  chacun  de  ces  étangs,  il  suffirait,  théoriquement,  de  creuser 
un  trou  d’épuisement  au  point  le  plus  déclive  du  fond  de  l’étang 
pour  voir  l’eau  disparaître  aussitôt  dans  les  cailloutis  sous-ja¬ 
cents. 

Après  cet  aperçu  général  sur  la  perméabilité  des  terrains,  étu¬ 
dions  en  détail  les  eaux  des  Monts  Lyonnais. 

Le  ruissellement  rapide  et  complet  sur  les  pentes  granitiques 
des  Monts  Lyonnais  est  favorisé  non  seulement  par  l’imperméabi¬ 
lité  du  sous-sol,  mais  aussi  par  l’absence  de  parties  planes,  de  pla¬ 
teaux,  la  surface  du  terrain  étant  très  accidentée,  contrairement  à 
la  configuration  des  régions  calcaires  et  basaltiques  où  l’on  trouve 
de  larges  surfaces  horizontales  ou  à  pente  douce  sur  lesquelles 
l’eau  peut  séjourner  avant  de  s’écouler. 

Toutefois,  le  ruissellement  trop  rapide  dans  nos  montagnes 
siliceuses  est  modéré  par  les  bois  qui  sont,  par  conséquent,  les 
régulateurs  des  eaux  ;  les  herbes  serrées  en  touffes,  les  débris 
foliacés,  les  mousses,  constituent  un  tapis  spongieux,  précieux  en 
hydrologie,  parce  qu’il  ralentit  l'évaporation  et  l’écoulement  des 
eaux.  Nous  reviendrons,  d’ailleurs,  sur  l'utilité  des  forêts  et  des 
prairies. 

En  définitive,  après  avoir  traversé  la  légère  et  perméable  cou¬ 
che  d’arène  qui  forme  le  sol  de  nos  pentes  granito-gneissiques,  les 
eaux  circulent  plus  ou  moins  rapidement  sur  les  roches  sous- 
jacentes  et  sourdent  en  filets  nombreux  sur  toute  la  hauteur  de  ces 
pentes;  ou  bien,  s'infiltrant  dans  les  cavités  des  filonnets  quar - 
tzeux,  elles  débouchent  plus  bas  et  donnent  lieu  à  quelques  sour¬ 
ces  abondantes  aux  points  où  ces  cavités  et  conduits  naturels  vien¬ 
nent  s’ouvrir. 

C’est  dans  ces  bas-fonds  trop  irrigués  que  les  cultures  souffrent; 
dans  les  prés,  notamment,  le  sol  tend  à  devenir  tourbeux,  et  les 
graminées  (qui  sont  déjà  un  fourrage  secondaire)  sont  remplacées 
par  des  carex  et  des  joncs. 

Le  grand  nombre  des  sources  dans  les  Monts  Lyonnais  permet 
de  disséminer  partout  les  habitations  et  les  fermes  ;  au  contraire, 
dans  les  régions  jurassiques  par  exemple,  les  habitants  sont 
forcés  de  se  grouper  en  agglomérations  près  des  sources,  et  d’aban- 
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donner  à  une  culture  très  extensive  les  plateaux  dépourvus  d’eaux 
potables. 

Cependant,  la  plupart  des  sources  des  Monts  Lyonnais  n’ont 
qu’un  débit  très  faible  et  ne  résistent  pas  à  une  sécheresse  pro¬ 
longée.  L’eau  devient  rare  en  été.  Dans  les  villages  même,  l’eau 
manque  parfois.  C’est  ainsi  que  la  ville  de  Saint-Symphorien-sur- 
Coise,  bien  qu’ayant  capté  à  grands  frais  des  sources  abondantes, 
se  trouve  souvent  privée  d’eau  de  juillet  à  septembre.  Il  est  juste 
d’ajouter  que  ces  sources  ne  tarissent  pas  complètement,  mais  que 
le  peu  d’eau  qui  reste  se  perd  entre  les  tuyaux  disjoints  de  la 
canalisation  ! 

Parmi  les  sources  les  plus  abondantes  et  les  plus  résistantes  des 
Monts  Lyonnais,  je  citerai  :  les  sources  de  la  Coise  à  Lamure, 
dans  le  vallon  de  la  Faverge;  celles  du  Fourchet,  de  Champier  et 
deGrand-Val,  qui  alimentent  Saint -Symphorien -sur-Coise;  celles 
de  la  Chavanne  et  des  Rameaux  près  de  Saint- Symphorien  ;  celles 
de  Duerne  (la  Courtine,  vallons  de  Montromant  et  du  Puits)  ;  celles 
de  Rochefort  (sources  du  Garon);  celle  du  Châtelard  d’Aveize  ; 
celles  de  Saint -Martin- en-Haut  (fontaine  de  Font-Bénite,  à 
l’entrée  du  village),  de  l’Aubépin  (sur  la  place,  fontaine  amenant 
l'eau  de  Saint-Pierre-de-Pizay)  ;  du  signal  de  Saint-André-la- 
Côte,  etc. 

Les  eaux  des  Monts  Lyonnais  sont  froides  comme  le  terrain  lui- 
même;  cependant,  comme  elles  proviennent  du  ruissellement 
superficiel  et  non  de  nappes  profondes,  leur  température  varie 
selon  l’altitude  et  les  saisons. 

Toutefois,  les  quelques  sources  provenant  de  la  profondeur  ont 
une  température  relativement  constante.  Drian  a  constaté  que  la 
température  de  l’eau  de  Charbonnières  subit  seulement  5  degrés 
de  variation  (de  6°25  en  hiver  à  11°25  en  été)  pour  46  degrés  de 
variations  atmosphérique  ( —  10°  à  -f-36°25).  La  température  de 
la  source  de  Duerne  oscille  seulement  de  8  degrés  en  hiver  à 
10  degrés  en  été. 

Au  point  de  vue  de  leur  composition  chimique,  les  eaux  des 
sources  des  Monts  Lyonnais  sont,  en  général,  d’une  pureté 
remarquable. 

A  l’évaporation,  le  résidu  solide  ne  dépasse  pas,  en  moyenne, 
0Srl  par  litre. 
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Les  matières  organiques  sont  en  très  faible  proportion,  à  peine 
0Sr01  par  litre,  et  souvent  elles  sont  à  peu  près  absentes.  Les  sels 
de  chaux  (carbonate,  sulfate,  etc.)  manquent  aussi  ;  on  n’en 
trouve  que  0Sr02  par  litre,  rarement  0§r06. 

Le  degré  hydrotimétrique  est  également  très  faible,  de  0°50  à 
6  degrés  au  plus  (par  exemple,  0°75  pour  le  Rossand  près  Mont- 
romant,  1  pour  le  ruisseau  de  Geai,  2  pour  l’Orgeol,  le  Val- 
froid,  etc.),  tandis  que  le  Rhône  et  la  Saône  donnent  14  à  16  de¬ 
grés  et  les  eaux  calcaires  de  20  à  25  degrés. 

Précisément,  à  cause  de  leur  grande  pureté,  les  eaux  des  Monts 
Lyonnais  sont  crues,  sans  aucune  saveur  ;  en  effet,  les  eaux  gra¬ 
nitiques  sont  toujours  beaucoup  moins  sapides  que  les  eaux  cal¬ 
caires.  Au  surplus,  les  eaux  trop  pures  ne  sont  pas  les  meilleures 
pour  la  consommation  ni  pour  l’irrigation  du  sol.  Dans  les  Monts 
Lyonnais,  pour  ce  dernier  but  tout  au  moins,  la  quantité  devrait 
donc  suppléer  à  la  qualité. 

Voici,  à  titre  d’exemple,  l’analyse  opérée  au  laboratoire  de  l’Ecole 
des  Ponts  et  Chaussées,  en  1886,  des  eaux  de  sources  qui  ali¬ 
mentent  Saint-Symphorien-sur-Coise  : 

EAU  DU  EAU 

FOURCHET  DU  PLOMB 


1°  Degré  hydrotimétrique .  3°  4°5 

2°  Résidu  d’évaporation  par  litre  : 

gr-  gr. 

Acide  sulfurique .  0,004  0,009 

Silice .  0,020  0,016 

Chaux . 0,011  0,021 

Magnésie .  0,003  0,006 

Produits  non  dosés .  0,010  0,029 

Total  des  Cendres .  0,048  0,081 

Matières  combustibles  ou  volatiles  ....  0,012  0,026 

Résidu  total  d’évaporation .  0,060  0,107 


3°  Matières  organiques  évaluées  en  acide  oxalique 

par  le  procédé  au  permanganate  de  potasse  .  0,012  0,014 


L’eau  de  la  fontaine  de  Gouvard,  à  Saint- Symphorien  (cette  eau 
vient  de  la  source  des  Rameaux)  est  moins  pure  que  celle  du 
Fourchetet  du  Plomb  ;  mais,  précisément  parce  qu’elle  est  moins 


SUR  LES  MONTS  LYONNAIS 


113 


pure,  elle  a  plus  de  goût,  elle  est  moins  crue  ;  aussi  est- elle  pré¬ 
férée  par  les  habitants  de  Saint- Symphorien,  pour  l’alimen¬ 
tation. 

Outre  celle  de  Gouvard,  on  peut  encore  citer  parmi  les  eaux 
renommées  :  celle  du  puits  de  la  Doua1  à  Riverie,  qui  est  bien 
meilleure  que  les  autres  du  village  et  ne  tarit  jamais2;  celle  de  la 
fontaine  de  Font-Bénite  à  Saint-Martin-en-Haut,  etc. 

La  pureté  des  eaux  granitiques  du  Lyonnais  a  d’ailleurs  été  con¬ 
nue  de  tout  temps.  On  sait  que  les  Romains,  par  des  travaux 
gigantesques,  ont  amené  jusqu’à  Lyon  les  eaux  du  Pilât.  Ces  der¬ 
nières  ne  leur  suffisant  pas,  ils  édifièrent  d’autres  aqueducs,  dont 
l’un  en  particulier  dérivait  les  eaux  de  l’Orgeol  près  de  sa  nais¬ 
sance  en  dessous  de  Duerne,  à  600  mètres  d’altitude,  et  passait  par 
Montromant,  Courzieux,  Chevinay,  Saint- Pierre-la-Palud,  Sour - 
cieux,  Lentilly,  etc.,  pour  aboutir  enfin  à  Lyon. 

Dans  plusieurs  de  ces  localités,  on  a  retrouvé  des  débris  de  ces 
travaux  d’un  autre  âge,  et  les  routes  de  Courzieux  au  col  de  Mal¬ 
val,  de  Ressenay  au  col  de  la  Luère  ont  recoupé  les  rigoles  en 
béton  rouge  qui  captaient  des  sources  accessoires  le  long  de 
l’aqueduc  principal. 

Les  cours  d’eau  des  Monts  Lyonnais  n’ont  qu’un  intérêt  secon¬ 
daire,  leurs  eaux  n’étant  pas  consommées,  sauf  parles  bestiaux. 

Voici  néanmoins  deux  analyses  sommaires  : 


La  Brevenne  j 

i  à  Meys  .  . 

DEGRÉ 

HVDROTIMETRIQUE 

.  .  3°5 

SULFATES 

0,005 

CHAUX 

)) 

1  à  Sainte-Foy  .  . 

.  .  7° 

0,007 

0,000 

1  aux  Igneux  .  . 

.  .  3° 

» 

)) 

La  Coise.  .  < 

au  Pont  Français  . 

.  .  8° 

» 

» 

'  près  de  Montrond 

.  .  13° 

0,003 

0,007 

Eaux  minérales,  etc.  —  La  plupart  des  eaux  minérales  ga¬ 
zeuses  ou  thermales  s’échappent  du  terrain  primitif  et  des  roches 
éruptives.  Ces  dernières,  en  surgissant,  ont  fracturé  les  roches 


1  Doua,  nom  celtique  des  fontaines. 

2  Ce  puits  est  signalé  dès  1496  dans  un  terrier  des  archives  du  château  de 
l’Aubépin. 
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ambiantes  et,  par  ces  fractures,  les  eaux  peuvent  circuler  en  se 
chargeant  de  principes  divers.  C’est  ainsi  que  la  plupart  des  eaux 
minérales  du  Plateau  Central  sont  en  rapport  avec  des  roches  basal¬ 
tiques  (Saint- Alban,  Saint-Romain-le-Puy ,  Couzan,  Châteldon, 
Royat,  etc.). 

Dans  les  Monts  Lyonnais,  un  certain  nombre  de  sources  sont 
ferrugineuses  ;  il  est  facile  de  les  reconnaître  au  dépôt  ocracé  qui 
en  imprègne  les  parois.  Je  citerai  notamment  celles  des  environs  de 
Duerne,  Sainte-Catherine,  Saint-Laurent-de-Vaulx,  le  Reynard 
(près  de  Meys),  Roussoure  (le  long  de  la  voie  ferrée,  entre  Cour- 
zieux  et  Sainte-Foy),  Ecully  et  Charbonnières  près  Lyon,  etc. 

La  source  minérale  de  Charbonnières  fut  découverte  en  1714  par 
l’abbé  Rougeat-Marsonnat  ;  elle  s’échappe  des  fissures  du  granité 
porphyroïde  qui  forme  un  dyke  de  Charbonnières  à  la  Tour-de-Sal- 
vagny.  Cette  eau  minérale  ferrugineuse  sort  par  deux  sources  prin¬ 
cipales  :  la  source  Laval  et  la  source  Cholet  ou  Nouvelle-Source. 
La  source  Laval  (température  moyenne  9°5)  donnait  environ 
80.000  litres  par  jour. 

Aujourd’hui,  un  établissement  hydrothérapique  a  été  installé,  et 
la  commune  de  Charbonnières  est  officiellement  dénommée  Char- 
bonnières-les-Eains. 

D’ailleurs,  dans  plusieurs  localités  de  la  zone  schisteuse  de  la 
Rrevenne,  les  eaux  deviennent  ferrugineuses  par  suite  de  la 
décomposition  des  pyrites  et  possèdent  une  odeur  sulfureuse  non 
équivoque.  Cette  odeur  d’«  œufs  pourris  »  est  perceptible,  à  peine, 
il  est  vrai,  à  Charbonnières  même. 

Tout  à  l’autre  extrémité  des  Monts  Lyonnais,  sur  la  lisière  de  la 
plaine  du  Forez  sous  laquelle  ils  disparaissent,  on  trouve  plusieurs 
sources  minérales  importantes  :  Montrond,  Saint-Galmier,  Saint- 
André-le-Puy,  etc. 

Cette  dernière  n’est  pas  exploitée. 

Le  fameux  fonçage  du  Geyser  (475  mètres),  à  Montrond,  a  révélé 
une  abondante  source  d’eau  bicarbonatée  sodique.  Cette  eau,  toute¬ 
fois,  est  assez  pauvre  en  acide  carbonique  libre,  et  l’on  pourrait  en 
ajouter  au  moment  de  l’embouteillage. 

Cette  eau  est  en  rapportavec  le  basalte  qui  forme  sans  doutedes 
masses  sous  les  alluvions,  mais  qui  n’affleure  qu’à  peine  sur  les 
bords  de  la  Loire. 
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Les  nombreuses  sources  de  Saint-Galmier 1  se  trouvent,  comme 
à  Sait -sous- Couzan,  au  croisement  de  deux  systèmes  de  fractures 
formant  des  failles  importantes  qui  séparent  le  granité  des  gneiss, 
les  unes  N. -O.  suivies  par  un  gros  filon  de  quartz  qui  vient  des  col¬ 
lines  de  Ghambœuf,  les  autres  N.-E.  par  des  filons  de  granulite 
et  par  une  faille  importante  qui  se  dirige  de  Saint-Galmier  sur 
Viricelles-Chazelles.  Aux  environs  de  Saint-Galmier,  ces  deux 
systèmes  de  fractures  se  traduisent  à  la  surface  par  des  zones  de 
granité  désagrégé,  et  le  filon  de  quartz  n’est  pas  visible,  mais  il  se 
retrouve,  ainsi  que  les  veines  de  granulite,  dans  quelques-unes  des 
recherches  faites  récemment  pour  le  captage  des  eaux. 

En  général,  ces  eaux  sortent  du  granité  sain  et  semblent  sourdre 
des  fissures  parallèles  au  système  des  filons  granulitiques.  Cesder  - 
niers  jouent  peut-être  le  rôle  de  réservoirs  d’eaux,  car  la  faille  à 
laquelle  ils  se  rattachent  correspond  sur  une  grande  longueur  dans 
la  montagne  à  des  affleurements  de  roche  désagrégée  ;  le  filon  de 
quartz,  au  contraire,  est  fermé  à  son  sommet  et  jouerait  plutôt 
le  rôle  de  minéralisateur. 

Les  eaux  de  Saint-Galmier  sont  gazeuses,  bicarbonatées  mixtes. 
On  distingue  cinq  sources  principales  :  l’une,  la  source  Fontfort, 
est  aujourd’hui  tarie.  Les  autres  sources,  André,  Noël,  Remy  et 
surtout  la  source  Badoit,  assurent  une  consommation  annuelle  de 
10  à  12  millions  de  bouteilles,  soit  presque  les  trois  dixièmes  de  la 
France  en  eaux  de  table. 

Les  schistes  chlorito-argileux  du  bassin  de  la  Brevenne  sont 
partout,  nous  le  savons,  imprégnés  de  pyrite,  notamment  aux  envi¬ 
rons  de  l’Argentière,  Chevinay,  Sain-Bel,  etc.  C’est  pourquoi  la 
Brevenne  et  ses  nombreux  affluents  contiennent  des  doses  nota¬ 
bles  de  sulfates  métalliques,  surtout  de  fer  et  de  cuivre,  résultant 
de  l’oxydation  et  de  la  décomposition  de  ces  pyrites.  Toutes  ces 
eaux  sont  impropres  aux  usages  domestiques  et  alimentaires. 

Les  eaux  de  la  Brevenne  et  du  Gier  sont  en  outre  souillées  par 
les  produits  des  usines  et  des  mines  de  houille;  elles  renferment 
notamment  des  chlorures  et  sulfates  de  sodium,  de  potassium,  de 
calcium,  de  magnésium  et  de  fer,  en  proportions  variables. 


1  Voir  Le  Verrier,  Bull,  de  la  Soc.  d' Industrie  minérale  de  Saint-Étienne, 
1888. 
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Il  est  superflu  d’ajouter  que  la  pureté  des  eaux  des  Monts  Lyon¬ 
nais  n’est  pas  mise  en  défaut  seulement  dans  les  régions  minières, 
mais  aussi  très  souvent  au  voisinage  des  bourgs  industriels,  tels 
que  Chazelles-sur-Lyon,  Saint-Symphorien-sur-Coise,  où  sont 
établies  de  grandes  usines  de  chapellerie,  charcuterie,  des  tanne¬ 
ries,  etc.  Nous  y  reviendrons  au  chapitre  de  l’hygiène. 

Toutefois,  les  eaux  des  égouts,  les  eaux  ménagères,  les  eaux  des 
fermes,  des  tanneries,  des  charcuteries,  etc.,  chargées  par  consé¬ 
quent  de  matières  organiques,  ammoniacales  et  autres,  sont  beaucoup 
plus  précieuses  que  les  eaux  pures  pour  les  usages  agricoles.  Il 
importe  de  capter  soigneusement  ces  eaux  dans  des  réservoirs  arti¬ 
ficiels,  tels  que  serves,  boutasses,  où  elles  s’aèrent,  se  réchauffent 
et  se  mélangent  avant  d’être  utilisées  pour  l’arrosage  des  jardins 
potagers  et  des  petites  cultures. 


CHAPITRE  II 

Géologie  appliquée  à  la  Zoologie: 
le  sol  et  les  animaux. 

M.  le  Dr  Saint-Lager,  le  savant  botaniste  lyonnais  qui  a  con¬ 
sacré  toute  sa  vie  à  l’étude  des  rapports  du  sol  avec  les  êtres 
vivants,  écrit  dans  la  préface  de  son  livre  sur  le  Crétinisme1  : 
«  L’influence  du  sol  sur  les  plantes  et  sur  les  animaux  est  un  des 
dogmes  fondamentaux  de  l’agriculture  et  de  la  zootechnie.  » 

Le  sol  exerce  cette  influence  non  seulement  par  sa  configuration 
(exposition,  altitude,  etc.)  et  par  ses  propriétés  physiques  (struc¬ 
ture  meuble  ou  rocheuse,  hygroscopicité,  conductibilité  de  la  cha¬ 
leur,  etc.),  mais  encore  par  la  nature  chimique  des  éléments  qui  le 
composent. 

Parmi  les  éléments  chimiques  du  sol,  les  plus  abondants  sont, 
sans  conteste,  le  calcaire  et  les  silicates. 

Il  y  a  donc  une  flore  et  une  faune  des  régions  siliceuses,  une 
flore  et  une  faune  des  régions  calcaires,  une  flore  et  une  faune 
indifférentes  ou  ubiquistes. 

1  Saint-Lager,  Etudes  sur  les  causes  du  Crétinisme  et  du  Goitre  endé¬ 
mique,  1867-1868. 
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La  nature  physique  du  sol,  d’abord,  exerce  une  influence  sur 
la  distribution  géographique  et  sur  l’évolution  des  animaux. 

Ainsi,  par  exemple,  les  animaux  fouisseurs  sont  plus  abon¬ 
dants  dans  les  sols  meubles  que  dans  les  terrains  rocheux  ;  de 
même,  quelle  que  soit  d’ailleurs  la  nature  siliceuse  ou  calcaire  du 
sol,  les  régions  incultes,  dénudées,  ont  une  faune  très  pauvre;  dans 
les  sols  très  meubles,  mouvants,  sans  ténacité  ni  cohésion,  les 
grands  animaux  (camélidés,  etc.)  possèdent  des  pieds  larges,  tandis 
qu’au  contraire,  les  mammifères  des  pays  rocheux  et  accidentés 
ont  des  membres  graciles  conformés  plutôt  pour  le  saut  que  pour 
la  course. 

Dans  nos  montagnes  lyonnaises,  il  n’y  a  pas  lieu  de  faire  ces 
distinctions;  pourtant  on  peut  affirmer  que  les  animaux  fouisseurs 
etterricoles,  notamment  Talpa  europœa  (la  Taupe),  Meles  taxus 
(le  Blaireau)  et  quelques  autres  mustélidés,  Gryllo-talpa  vulga- 
ris  (la  Courtilière),  Melolontha  vulgaris  (le  Hanneton  et  sa  larve 
ou  Ver  blanc),  Lumbricus  agricola  (le  Ver  de  terre),  etc.,  y 
sont  bien  moins  nombreux  que  dans  les  régions  calcaires  ou  allu¬ 
viales  circumvoisines,  telles  que  le  Mont-d’Or,  le  Bas-Beaujolais,  la 
Dombes,  les  coteaux  dauphinois,  etc.,  toutes  régions  où  le  sol  est 
meuble  et  la  couche  arable  plus  épaisse. 

Mais  laissons  de  côté  la  nature  physique  du  sol  pour  ne  consi¬ 
dérer  que  sa  composition  chimique,  et  affirmons  de  suite  que  le 
manque  de  sels  calcaires  dans  les  Monts  Lyonnais  exerce  une 
influence  indéniable  sur  les  animaux. 

En  thèse  générale,  la  faune  d’une  région  siliceuse  est  moins 
vigoureuse,  moins  riche,  moins  variée  en  espèces,  moins  abondante 
en  individus  que  la  faune  d’une  région  calcaire.  Cette  assertion,  je 
me  hâte  de  le  dire,  n’a  rien  d’absolu;  elle  ne  s’applique  pas,  en 
particulier,  à  la  plupart  des  animaux  volatiles,  oiseaux,  insectes, 
etc.,  mais  elle  est  vraie  pour  les  mollusques,  certains  insectes, 
crustacés,  vers,  et  même  pour  les  vertébrés,  car,  par  exemple, 
une  prairie  de  même  étendue  nourrira  un  plus  grand  nombre 
d’animaux  en  sol  calcaire  qu’en  sol  siliceux.  C’est,  en  effet,  le  plus 
souvent  par  l’intermédiaire  des  végétaux  dont  ils  se  nourrissent  que 
les  animaux  subissent  l’influence  chimique  du  sol.  Ainsi,  dans  les 
Monts  Lyonnais,  les  prairies  naturelles  qui  tapissent  le  fond  des 
vallons  sont  souvent  trop  humides  ;  il  en  résulte  que  les  grami- 
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nées,  qui  sont  déjà  trop  abondantes  par  suite  de  la  rareté  des  légu¬ 
mineuses,  sont  remplacées  à  leur  tour  par  des  carex,  des  joncs, 
des  mousses,  et  le  fourrage,  quoique  abondant,  devient  de  fort 
mauvaise  qualité  ;  s’il  suffit  à  l’élevage,  il  serait  insuffisamment 
nutritif  pour  l’engraissement. 

Les  animaux  sont,  en  définitive,  les  tributaires  des  végétaux, 
dans  l’acception  la  plus  étroite  du  mot  ;  l'influence  exercée  sur 
eux  par  la  nature  chimique  du  sol  est  donc  indirecte.  Mais  il  n’en 
est  pas  moins  vrai,  toutefois,  que  certains  sels  minéraux  contenus 
dans  le  sol  ont  une  action  directe  sur  les  animaux  qui  les  absor¬ 
bent;  on  s’en  est  assuré  par  l’observation  et  par  l’expérience. 

Dans  cette  corrélation  frappante  entre  la  nature  du  sol  d’un 
pays  et  ses  productions  végétales  et  animales,  ce  sont  évidemment 
les  sels  de  chaux  dont  l’influence  est  dominante. 

La  chaux,  personne  ne  l’ignore,  forme  en  partie  le  test  des 
invertébrés,  et  elle  est  la  base  du  squelette  des  vertébrés. 

Tous  les  zootechnistes  insistent  avec  raison  sur  l’importance  de 
la  distinction  des  sols  en  sols  siliceux  pauvres  en  chaux1,  riches 
en  potasse  et  en  alumine,  et  en  sols  calcaires  plus  ou  moins  abon¬ 
damment  pourvus  de  carbonate  et  phosphate  de  chaux. 

Etudions  successivement,  au  point  de  vue  de  l’influence  chimique 
du  sol,  les  principaux  groupes  de  vertébrés  et  d’invertébrés  des 
Monts  Lyonnais. 

Mammifères.  —  Malgré  l’attrait  d’une  pareille  étude,  dit  le  pro¬ 
fesseur  Cornevin2,  les  zootechnistes  n’ont  point  encore  suivi  toutes 
les  modifications  qu’éprouve  une  race  en  passant  d’une  région  à  sol 
déterminé  sur  un  terrain  de  constitution  chimique  différente.  Une 
d’entre  elles,  pourtant,  celle  qui  porte  sur  la  taille,  n’a  pas  échappé 
à  l’observation. 

Race,  alimentation,  constitution  du  sol,  gymnastique  forcée  ou 
entravée,  habitat  aux  confins  de  l’aire  géographique  de  l’espèce, 
tels  sont  les  facteurs  qui  ont  une  action  évidente  sur  la  taille.  Parmi 
eux,  l’influence  de  la  race,  il  est  vrai,  est  prépondérante,  et  Broca 
pensait  même  que  la  taille  humaine  n’est  sous  la  dépendance  d’au¬ 
cune  condition  de  milieu,  mais  uniquement  sous  celle  de  l’hérédité 

1  1  pour  100  environ  dans  les  granités,  gneiss  et  micaschistes. 

2  Voir  Cornevin,  Traité  de  Zootechnie  générale ,  1891. 
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ethnique1.  Il  va  sans  dire  que,  présentée  sous  cette  forme,  cette  opi¬ 
nion  est  trop  absolue,  même  en  restreignant  les  observations  à 
l’espèce  humaine  seule. 

Si  l’on  envisage  dans  son  ensemble  la  série  des  animaux  domes¬ 
tiques,  l’action  des  facteurs  autres  que  la  race,  principalement 
Y  alimentation  et  la  constitution  du  sol,  apparaît  sans  conteste. 

L’alimentation  et  la  composition  du  sol  sont  les  causes  princi¬ 
pales  de  la  supériorité  de  taille  des  espèces  domestiquées  sur 
leurs  congénères  sauvages. 

Ainsi  l’espèce  ovine  offre  dans  la  différence  de  volume  entre  le 
petit  mouton  solognot  d’autrefois  et  celui  d’aujourd’hui  un  exemple 
topique  de  l’augmentation  de  format  et  de  l’amélioration  du  galbe 
sous  l’influence  d’une  meilleure  alimentation,  cette  dernière  résul¬ 
tant  elle- même  de  l’amélioration  du  sol  au  moyen  d’engrais  et  de 
traitements  appropriés. 

Les  moutons  (Ovis  aries)  de  nos  cantons  granitiques  lyonnais 
et  stéphanois  sont  tous  plus  petits,  plus  maigres,  plus  chétifs,  plus 
pauvres  en  toison,  plus  sobres  il  est  vrai,  mais  en  définitive  de 
moindre  valeur  que  ceux  des  régions  limitrophes  calcaires  ou  allu¬ 
viales. 

Il  en  est  de  même  pour  la  taille  et  la  musculature  des  bêtes 
bovines,  taureaux,  vaches  et  bœufs. 

Petite  sur  les  terrains  granitiques,  forte  et  haute  sur  les  cal¬ 
caires  et  les  alluvions,  l’espèce  bovine  (Bos  taurus)  est  sous  la 
dépendance  delà  terre  qui  la  nourrit,  et  en  reflète  la  pauvreté  ou  la 
richesse. 

Cela  tient  non  pas  à  la  quantité  proportionnelle  du  fourrage,  mais 
bien  à  sa  qualité  qui  est  subordonnée  à  la  constitution  du  sol,  car  les 
herbes  silicicoles  sont  moins  nutritives  que  les  herbes  calcicoles. 

Comparés  à  ceux  des  régions  calcaires  voisines  (Mont  d’Or,  Cha- 
rolais,  Bugey,  etc.),  les  bestiaux  des  Monts  Lyonnais  sont  tous  de 
petite  taille,  vifs,  rustiques,  à  squelette  réduit,  à  membres  fins, 
moins  lourds  en  muscles  et  en  os,  quoique  mieux  pourvus  propor¬ 
tionnellement  de  tissus  mous  sans  valeur.  En  revanche,  ils  sont  plus 
sobres,  moins  délicats,  et  plutôt  aptes  au  travail  qu’à  la  produc¬ 
tion  du  lait  et  à  l’engraissement. 

1  Voir  Broca,  Mémoire  sur  l'anthropologie  de  la  France ,  1866. 
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Les  spécimens  de  haute  taille  et  de  forte  musculature  que  l’on  y 
rencontre  sont  généralement  amenés  par  le  commerce,  ce  qui  est 
commun  d’ailleurs,  cardans  le  Lyonnais  granito-gneissique,  on  fait 
peu  d’élevage  et  encore  moins  d’engraissement  sur  place,  l’indus¬ 
trie  laitière  étant  plus  rémunératrice,  surtout  depuis  l’organisation 
de  nombreuses  fromageries  à  Duerne,  Goise,  Meys,  etc. 

Tous  les  éleveurs  ou  «  embaucheurs  »  de  la  Coise  et  de  la  Bre- 
venne  savent  que  les  bêtes  qu’ils  importent  de  Salers,  du  Charolais 
et  du  Nivernais  ne  tardent  pas  à  se  rabougrir  au  bout  de  quel¬ 
ques  mois  de  séjour. 

En  etfet,  les  bestiaux  passent  toujours  avec  avantage  d’un  sol 
granitique  sur  un  sol  calcaire,  tandis  qu’ils  n’éprouvent  jamais 
sans  dépérir  le  changement  inverse.  Cette  différence,  d’ailleurs, 
est  bien  uniquement  attribuable  à  la  nature  chimique  du  terrain 
qui  manque  de  sels  calcaires,  et  non  point  à  tel  étage  géologique 
plutôt  qu’à  tel  autre. 

Les  vaches  bretonnes,  les  bœufs  morvandiaux,  les  chevaux  de  la 
Corrèze,  de  la  Corse  et  de  la  Sardaigne,  les  moutons  de  la  Creuse, 
les  petits  sangliers  corses,  etc,  démontrent  que  les  sols  granitiques, 
pauvres  en  chaux,  ne  nourrissent  que  de  petites  races  d’animaux. 

Outre  la  qualité  peu  nutritive  des  herbes,  signalée  ci-dessus,  cela 
tient  donc  encore  au  manque  de  carbonate  et  phosphate  calciques 
dans  le  sol.  Les  races  charolaiseet  normande  se  soutiennent  mal 
quand  elles  passent  respectivement  des  bons  herbages  nivernais 
et  normands  dans  les  maigres  pâturages  du  Morvan  et  du  Bocage 
normand.  Il  en  est  de  même  de  la  race  de  Salers  quittant  ses  mon¬ 
tagnes  basaltiques  (les  terres  basaltiques  contiennent  jusqu’à  8 
ou  10  pour  100  de  chaux)  pour  vivre  dans  les  pauvres  prés  de  la 
Corrèze. 

Au  contraire,  les  races  ovines  du  Berry  et  du  Larzac,  les  races 
bovines  qui  vivent  sur  le  Jurassique  de  la  Suisse  (Berne,  Fribourg, 
Schwitz,  Simmenthal),  de  la  Franche-Comté  (Montbéliard),  de  la 
Normandie  (Calvados),  du  Charolais,  et  celles  qui  vivent  sur  les 
calcaires  nummulitiques  du  Midi  pyrénéen,  démontrent  par  leur 
beauté  que  les  terres  calcaires  sont  seules  appropriées  à  l’élevage 
et  surtout  à  l’engraissement. 

L’introduction  des  bêtes  shotorns  en  Normandie,  dans  des  pâ¬ 
turages  très  riches  en  chaux,  élève  leur  taille  et  amplifie  leur 
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squelette.  Les  bœufs  d’Aubrac  acquièrent  dans  les  causses  calcaires 
de  l’Aveyron  et  du  Tarn  des  dimensions  inconnues  même  dans  les 
bonnes  terres  volcaniques  de  leur  pays  natal  ;  ils  y  deviennent 
grands,  trapus,  épais.  De  même,  la  race  équestre  du  Perche,  dit 
Magne 1 2,  comme  les  chevaux  des  plaines  de  Caen  et  du  Boulonnais, 
témoignent  assez  en  faveur  de  l’aptitude  des  sols  calcaires  à  pro¬ 
duire  d’excellents  chevaux. 

D’ailleurs,  il  suffit  de  comparer  les  terres  silico-argileuses  des 
Monts  Lyonnais  aux  terres  argilo-calcaires  du  Mont-d’Or  ou  des 
alluvions  du  Forez  et  du  Rhône  pour  remarquer  l’influence  salutaire 
du  carbonate  de  chaux  :  les  premières,  riches  en  silicates,  sont 
froides  et  produisent  des  plantes  peu  nutritives,  des  herbages  mé¬ 
diocres  ;  les  secondes,  où  le  calcaire  abonde,  jouissent  d’une 
grande  fertilité,  donnent  de  belles  récoltes  et  du  fourrage  de  pre¬ 
mière  qualité. 

Et  cela  est  si  vrai  que  l’apport  artificiel  de  chaux  dans  les  loca¬ 
lités  siliceuses  se  traduit  de  suite  par  une  amélioration  générale  des 
animaux  domestiques.  J’en  donnerai  un  exemple  tiré  des  Monts 
Lyonnais.  Il  y  a  quelques  années,  les  habitants  des  environs  de 
Saint-Martin-en-Haut,  pris  d’un  beau  zèle  pour  les  engrais  miné¬ 
raux,  répandirent  avec  profusion  sur  leurs  terrains  des  matières 
calcaires,  notamment  de  la  poudre  d’os,  du  plâtre,  etc.  Le  résul¬ 
tat  fut  excellent,  pour  les  animaux  en  particulier,  car,  ainsi  que  le 
remarqua  quelque  temps  après  un  vétérinaire  distingué,  M.  Anier, 
de  Saint-Symphorien-sur-Coise,  les  jeunes  bestiaux  élevés  sur  les 
parties  chaulées  parurent  incontestablement  plus  forts,  plus  solides, 
plus  grands  que  leurs  ancêtres  ;  il  en  fut  de  même  pour  les  moutons, 
les  gallinacés,  etc. 

Il  n’est  pas  jusqu’au  lait  des  pays  calcaires  qui  ne  soit  plus 
chargé,  ainsi  que  l’avait  déjà  remarqué  de  Saussure -,  de  principes 
butyreux  et  caséeux  que  celui  des  montagnes  siliceuses;  et  les 
vaches  en  donnent  davantage  pour  une  égale  quantité  des  mêmes 
plantes.  Dans  la  région  lyonnaise  par  exemple,  tout  le  monde  sait 
que  le  beurre,  le  lait  et  les  fromages  du  Mont-d’Or  et  du  Bugey  sont 
bien  préférables  à  ceux  de  nos  Monts  Lyonnais  granito-gneissiques. 


1  Voir  Magne,  Agroloyie  et  Climatologie,  1873. 

2  Voir  De  Saussure,  Journal  de  Physique,  t.  LI,  p.  10. 
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Cette  supériorité  n’est-elle  pas  démontrée  aussi  par  la  renommée 
dont  jouissent  même  à  l’étranger  les  produits  du  laitage  normand? 

Oiseaux.  —  Les  mammifères  ne  sont  d’ailleurs  pas  les  seuls  ver  ¬ 
tébrés  dont  la  vie  est  moins  prospère  en  pays  siliceux. 

Certains  oiseaux,  notamment  les  gallinacés,  les  colombins,  et 
quelques  passereaux  et  rapaces  de  nos  régions  gneissiques  lyon¬ 
naises  et  stéphanoises  sont  loin  de  valoir  leurs  congénères  des 
pays  calcaires  ou  alluviaux. 

On  ne  pourrait  obtenir  sans  soins  très  assidus  et  sans  nourri¬ 
ture  spécialement  choisie,  à  Saint-Symphorien-sur-Coise,  les 
magnifiques  volailles  qui  nous  viennent  de  la  Bresse  et  du  Bugey. 
Les  dindes  que  nos  fermiers  lyonnais  s’efforcent  d’engraisser 
chaque  année  en  novembre-décembre,  ne  parviennent  même  pas  à 
figurer  honorablement  sur  nos  marchés  en  regard  des  belles  pièces 
venues  des  autres  régions.  Et  encore  ces  gallinacés  sont-ils  natu¬ 
rellement  moins  délicats  et  plus  robustes  que  les  poulets. 

Chacun  sait  que  les  œufs  de  poule  sont  proportionnellement  plus 
gros,  à  coquille  plus  épaisse,  en  pays  calcaire  qu’en  pays  siliceux. 
Dans  nos  Monts  Lyonnais,  on  peut  voir,  et  je  l’ai  observé  moi- 
même  maintes  fois,  les  poules,  les  pigeonnes  et  les  pintades  se  dispu¬ 
ter  les  débris  de  coquilles  d’œuf,  de  plâtras,  de  mortier,  etc.,  pour 
se  procurer  la  chaux  dont  elles  ont  besoin. 

Reptiles.  —  J’ai  peu  de  choses  à  en  dire.  Tandis  que  la  vipère 
(Vipera  aspis)  abonde  dans  certaines  localités  des  Monts  Lyon¬ 
nais,  on  peut  constater,  au  contraire,  la  rareté  relative  de  la  cou¬ 
leuvre  ordinaire  (Coluber  natrix)  et  surtout  de  la  couleuvre 
verte  et  jaune  (Zamenis  viridiflavus).  Le  lézard  vert  (Lacerta 
viridis)  est  aussi  proportionnellement  moins  commun  que  le  petit 
lézard  gris  ( Lacerta  muralis).  Peut-être  aussi  y  a-t-il  dans  ce 
fait  un  exemple  de  mimétisme,  la  couleur  grisâtre  de  la  vipère  et 
du  lézard  gris  se  confondant  sensiblement  avec  la  teinte  générale 
des  roches  granito -gneissiques,  et  la  couleur  plus  vive,  jaune  et 
verte,  des  couleuvres  et  du  lézard  vert  se  rapprochant  des  teintes 
ocracées  et  bariolées  des  roches  secondaires  et  tertiaires  ? 

Parmi  les  batraciens  anoures,  la  grenouille  (Rana  esculenta) 
et  le  crapaud  (Bafo  vulgaris)  n’atteignent  pas,  je  crois,  une  taille 
aussi  développée,  en  moyenne,  dans  nos  Monts  Lyonnais  que  dans 
les  contrées  calcaires  et  alluviales  voisines. 
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Poissons.  —  Les  poissons  se  trouvent  moins  bien  dans  les  eaux 
granitiques  trop  pures  que  dans  les  eaux  calcaires  ;  les  rares 
espèces  que  l’on  pêche  dans  les  cours  d’eau  des  Monts  Lyonnais 
n’atteignent  pas  une  variété  et  un  développement  aussi  grands  que 
dans  les  pays  calcaires.  Bien  que  l’eau  y  soit  très  froide,  on  n’y 
trouve  guère,  par  exemple,  ces  fines  truites  et  ces  beaux  brochets 
qui  se  plaisent  dans  les  eaux  calcaires  du  Jura,  de  la  Savoie  et  du 
Dauphiné.  Rappelons  que  les  poissons  ne  peuvent  vivre  dans  les 
eaux  souillées  du  Gier  et  de  la  Brevenne. 

Insectes.  —  Parmi  les  invertébrés,  on  peut,  dans  la  plupart  des 
groupes,  trouver  des  exemples  de  l’influence  du  sol. 

Les  insectes  coléoptères  à  larves  xylophages,  beaucoup  d’hymé¬ 
noptères,  de  lépidoptères,  etc.,  sont  moins  abondants  en  individus 
et  moins  variés  en  espèces  dans  nos  Monts  Lyonnais  que  dans  les 
pays  calcaires.  Je  n’ai  jamais  trouvé,  par  exemple,  des  cerfs- 
volants  (Lucanus  cervus )  et  des  Cerambyx  ( C .  héros )  aussi 
grands  que  ceux  qui  abondent  dans  les  bois  du  Mont-d’Or,  de  la 
Bresse  et  du  Bugey  ;  les  abeilles  (Apis  mellifera)  y  sont  beaucoup 
plus  rares  et  plus  difficiles  à  entretenir,  et  le  miel  qu’elles  donnent 
est  loin  d’être  toujours  de  première  qualité. 

Un  certain  nombre  d’insectes  xylophages,  notamment  ceux  qui 
vivent  sur  les  pins  sylvestres  ( Bombyx  pini,  etc.),  les  châtai¬ 
gniers  (Tortrix  splendana,  pyrale  du  châtaignier,  etc.),  les  bou¬ 
leaux  (Rhynchites  betuleti,  etc.),  ne  sont  que  très  indirectement 
silicicoles. 

Par  contre,  on  ne  rencontre  que  rarement  dans  nos  Monts  Lyon¬ 
nais  les  insectes  des  légumineuses,  de  la  luzerne  en  particulier 
(Cercopis  spumaria ,  cercope  écumeux),  des  crucifères  telles  que 
le  colza  (Ceutorhynchus  assimilis,  Ypsoloplius  xylostei ,  etc.). 

Ces  insectes,  comme  les  plantes  en  question,  abondent  surtout 
dans  les  terrains  calcaires  et  alluviaux. 

Crustacés.  —  S’il  fut  un  temps  où  les  écrevisses  (Astacus  flu- 
viatilis)  abondaient  dans  les  ruisseaux  granitiques  lyonnais  et 
notamment  dans  le  bassin  de  la  Coise,  on  peut  constater  que  les 
exemplaires  qu’on  y  prend  actuellement  ont  un  test  sensiblement 
plus  mince  et  n’atteignent  jamais  une  aussi  grande  taille  que  dans 
les  eaux  calcaires. 

Quant  à  la  rareté  relative,  dans  nos  Monts  Lyonnais,  des  petits 
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crustacés  qui  d’ailleurs  ont  un  exosquelette  très  peu  calcaire  et 
presque  exclusivement  chitineux,  elle  tient  plutôt,  je  crois,  à  la 
trop  grande  pureté  des  eaux  qu’au  manque  de  calcaire. 

Toutefois,  je  n’en  ai  pas  vu  en  aussi  grande  abondance  dans  la 
Coiseet  son  affluent  l’Orzon,  dont  les  eaux  sont  très  souillées,  que 
dans  les  ruisseaux  tributaires  du  Rhône.  Je  n’y  ai  trouvé,  en  effet, 
que  le  Gammarus  pulex  qui  soit  assez  commun,  tandis  que  les 
Cyclops ,  Daphnia,  Asellus,  etc.  pullulent  dans  le  Gier,  le  Ga 
ron,  etc. 

Mollusques.  —  C’est  surtout  chez  les  mollusques  que  se  mani¬ 
feste  l’influence  bienfaisante  du  carbonate  de  chaux. 

Les  coquilles  des  régions  siliceuses  sont  beaucoup  moins  variées 
en  espèces,  moins  nombreuses  en  individus  que  celles  des  pays 
calcaires  ;  leur  taille  est  plus  réduite,  leur  test  plus  mince  et  par¬ 
fois  si  mince  qu’il  devient  élastique  ;  elles  prennent  des  plis,  des 
costulations,  des  poils,  etc. 1 

Lecoq  et  après  lui  M.  Locard,  le  savant  malacologiste  lyonuais, 
ont  étudié  et  démontré  ces  variations. 

«  Il  suffit,  dit  Locard  2,  d’élever  dans,  un  même  milieu  la  moitié 
d’un  lot  d '  Hélix  pomatia  avec  des  plantes  uniquement  silicicoles, 
tandis  que  l’autre  moitié  sera  nourrie  avec  des  plantes  calcicoles, 
et  l’on  obtiendra  des  coquilles  pouvant  différer  même  du  simple  au 
double3  ». 

Il  en  est  de  même  pour  la  mince  enveloppe  qui  protège  les  œufs 
des  escargots. 

De  plus,  les  faunules  silicicoles  ont  quelques  espèces  dominantes 
qui  deviennent  plus  rares  dans  les  stations  calcaires  :  Hélix  as- 
persa,  H.  lapicida ,  H.  rotundata,  par  exemple. 

Un  naturaliste  qui,  dans  l’intention  de  recueillir  rapidement  un 
grand  nombre  d’espèces  et  d’individus,  se  rendrait  dans  ce  but  à 
Yzeron,  à  Saint-Symphorien-sur -Coise,  à  Saint-Laurent-de-Cha- 

1  Voir  Coutagne,  De  la  variabilité  de  l'espèce  chez  les  Mollusques  terres¬ 
tres  et  d'eau  douce ,  1882,  p.  518. 

2  Voir  Locard,  Influence  des  milieux  sur  le  développement  des  Mollusques , 
1881,  p.  90. 

3  h' Hélix  promatia,  qui  aime  les  terrains  gras,  argilo-calcaires,  n’atteint  que 
0m28  en  hauteur  et  diamètre  dans  les  terrains  gypseux  de  Seine-et-Marne,  tandis 
que  ces  dimensions  s’élèvent  à  0m56  et  0<n58  dans  les  terrains  calcaires  (Locard). 
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mousset,  risquerait  fort  de  revenir  «  bredouille  ».  Dans  toutes  ces 
localités  granitiques  et  gneissiques,  il  ne  rencontrerait  que  des  mo- 
lusques  nus  comme  les  Limaces  ( Limax ,  Avion)  qui,  en  effet,  y 
abondent  en  certains  endroits.  Mais,  si  ce  collectionneur  se  rend  à 
Couzon,  à  Poleymieux,  à  Crémieu,  en  Méconnais,  en  Bourgogne 
ou  en  Bugey,  il  lui  suffira  de  secouer  un  buisson  et  de  soulever 
une  dalle  pour  faire  une  riche  récolte. 

Dans  mes  nombreuses  excursions  géologiques  à  travers  les  Monts 
Lyonnais  (je  ne  parle  pas  du  Plateau  Lyonnais),  je  n’ai  recueilli  que 
les  espèces  suivantes  : 

Hélix  pomatia ,  beaucoup  plus  rare  et  plus  petite  que  dans  le 
Mont-d’Or. 

Hélix  pyrgia,  proportionnellement  plus  abondante,  mais  assez  rare 
néanmoins. 

Hélix  rotundata,  murs  et  lieux  incultes  aux  environs  de  Saint- 
Symphorien,  etc. 

Hélix  hortensis,  cette  hélice  abonde  sur  les  buissons  après  les 
pluies  ;  j’ai  remarqué  que  les  variétés  à  épiderme  rose  prédo¬ 
minent. 

Hélix  nemoralis ,  plus  petite  et  incomparablement  plus  rare  que 
dans  les  stations  calcaires. 

Hélix  aspersa,  relativement  commune  dans  les  jardins,  les  lieux 
incultes  et  le  long  des  murs. 

Baliaperversa,  rare. 

Hyalinia  crystallina ,  assez  rare. 

Vitrina  major ,  assez  rare;  sous  les  feuilles  mortes,  les  mousses, 
les  endroits  boisés. 

Des  recherches  plus  minutieuses,  dirigées  spécialement  dans  ce 
but,  permettront  sans  doute  d’ajouter  quelques  espèces  à  celles  que 
je  viens  de  signaler,  mais  en  très  petit  nombre,  j’en  suis  sûr. 

J’ai  remarqué,  toutefois,  que  les  espèces  terrestres  sont  plus 
abondantes  dans  les  zones  d’amphibolites  des  environs  de  Riverie, 
dans  les  schistes  de  la  Brevenne,  et  sur  les  filons  microgranuliti- 
ques  de  Saint-Symphorien-sur-Coise.  C’est  aussi,  comme  nous  le 
verrons,  dans  ces  localités  que  l’on  observe  quelques  plantes  calci- 
coles.  Ces  roches,  en  effet,  sont  moins  pauvres  en  chaux  que  le 
granité  et  le  gneiss. 
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Malgré  cela,  nous  sommes  loin,  on  le  voit,  de  ces  beaux  escar¬ 
gots  de  Bourgogne,  de  ces  innombrables  colonies  d ’ Hélix  nemo- 
ralis  et  autres,  de  ces  abondantes  Clausilia,  Pupa,  Cyclostoma, 
etc.  etc.,  qui  pullulent  dans  le  Mont-d’Or  et  le  Bugey. 

Quant  aux  mollusques  d’eau  douce,  ils  demandent  un  fond  cal¬ 
caire  et  phosphaté,  mais  l’excès  nuit  comme  le  défaut. 

La  faunule  aquatique  des  Monts  Lyonnais  (je  ne  parle  pas  non 
plus  du  Plateau  Lyonnais)  se  réduit  à  trois  espèces  :  Limnæa  pere- 
gra  et  L.  palustris,  très  rares  dans  la  partie  la  plus  montagneuse, 
et  Ancylus  simplex ,  espèce  assez  commune,  notamment  dans  le 
bassin  de  la  Coise. 

Là  aussi,  nous  sommes  loin  de  ces  innombrables  Limnæa,  Palic- 
dina,  Bythinia,  Planorbis,  e te.,  de  ces  belles  «  huîtres  »  d’eau 
doue  e  (Unio,  Margaritana,  Anodonta),  de  ces  amas  d  e  Theo- 
doxia  et  de  Dreissensia  qui  peuplent  à  foison  les  cours  d’eau  et  les 
étangs  voisins  de  Lyon. 

L’influence  du  calcaire  produit  des  variations  telles  que  si  l’on 
élève,  par  exemple,  comme  l’a  fait  Locard,  des  mollusques  dans  un 
aquarium  à  fond  tantôt  calcaire.,  tantôt  siliceux,  on  arrive  à  modi¬ 
fier  leur  galbe,  et  on  obtient  suivant  le  milieu  la  Limnæa  turgida 
ou  la  L.  elophila  des  auteurs  L 

De  même,  les  fonds  marins  siliceux  donnent  une  faune  moins 
riche  et  moins  abondante  que  les  fonds  calcaires,  le  degré  de  salure 
restant  le  même2.  C’est  sur  les  fonds  calcaires  que  se  développent 
le  mieux  ces  vastes  bancs  d’huîtres  qui  représentent  une  masse 
parfois  énorme  de  calcaire.  Enfin,  ces  grandes  et  belles  coquilles 
des  mers  chaudes,  ces  casques  gigantesques,  ces  porcelaines  et  ces 
cônes  si  pesants,  ces  immenses  tritons,  ces  vastes  tridacnes  qui 
pèsent  plus  de  250  kilogrammes,  ne  peuvent  vivre,  on  le  comprend, 
que  sur  les  fonds  calcaires.  lien  est  de  même  pour  les  spongiaires 
calcaires  (calcisponges),  les  échinodermes,  les  coraux,  madré¬ 
pores,  etc. 

Les  mollusques  sont  sensibles  non  seulement  au  carbonate  de 
chaux  et  au  chlorure  de  sodium,  mais  à  d’autres  sels  minéraux  : 

1  Rappelons  encore  à  ce  sujet  que  l’invasion  brusque  des  eaux  salées  chasse  les 
Mollusques  d’eau  douce. 

2  Les  Spongiaires  siliceux  se  développent  pourtant  mieux  sur  les  fonds  de  ro¬ 
ches  ou  de  boues  siliceuses. 
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ainsi  les  oxydes  de  fer  et  de  manganèse  sont  recherchés,  d’après 
Locard,  par  les  Ancyles,  les  Bythinies,  les  petites  Limnées,  mais 
ces  mêmes  oxydes  sont  indifférents  aux  mollusques  terrestres. 

Les  sels  de  cuivre,  d’antimoine,  d’arsenic  sont  funestes  aux  mol¬ 
lusques.  C’est  pourquoi  les  exploitations  houillères  et  cuprifères  de 
la  Loire  et  du  Lyonnais  ont  fait  disparaître  les  mollusques  des 
cours  d’eau  tels  que  le  Gier,  la  Brevenne,  etc.  situés  au  voisinage 
de  ces  mines.  En  Beaujolais,  où  il  existe  encore  des  déblais  d’ex¬ 
ploitations  de  galène  (toujours  plus  ou  moins  cuprifère),  M.  Locard 
n’a  pas  rencontré  une  seule  coquille  dans  les  ruisseaux  voisins. 

Vers.  —  Ainsi  qu’il  est  facile  de  le  remarquer,  les  vers  de 
terre  ou  lombrics  (Lumbricus  agricola,  espèce  la  plus  commune) 
sont  aussi  beaucoup  moins  abondants  et  de  taille  sensiblement  moins 
forte  dans  les  Monts  Lyonnais  que  dans  les  sols  profonds  argilo- 
calcaires  des  régions  limitrophes. 

On  pourrait  peut-être  étendre  cette  observation  à  d’autres  vers 
terricoles  ou  aquatiques  (Mermis,  Planaria,  Geoplana ,  Rhabdo- 
cèles,  etc.)? 

Protozoaires.  —  L’influence  de  la  nature  chimique  du  milieu  se 
manifeste  parmi  les  protozoaires  eux-mêmes. 

En  1895,  en  étudiant  au  microscope  les  eaux  d’un  certain  nom¬ 
bre  de  fossés  et  de  mares  des  environs  de  Saint-Symphorien-sur- 
Coise,  je  remarquai,  en  effet,  que  les  Rhizopodes  héliozoaires  (genre 
Acanthocystis,  etc.)  y  sont  extrêmement  abondants  et  remarqua¬ 
bles  par  les  belles  proportions  de  leur  élégant  squelette  siliceux. 
Comment  en  serait  il  autrement?  Ces  êtres  infiniment  petits,  à 
squelette  purement  siliceux,  seraient  gênés  dans  des  eaux  calcaires 
et  mis  dans  l’impossibilité  de  construire  leur  enveloppe,  tandis 
qu’au  contraire  dans  les  eaux  et  les  boues  granitiques,  notamment 
aux  alentours  des  habitations  où  les  eaux  sont  souillées,  ils  ont  en 
abondance  et  des  matières  organiques  pour  s’alimenter  et  de  la 
silice  pure  ou  des  silicates  pour  leur  squelette. 

Les  animaux  s’assimilent  beaucoup  mieux  la  chaux  sous  forme 
de  carbonate  et  surtout  de  phosphate  de  chaux  qu’à  l’état  de  sul¬ 
fate  (plâtre).  En  général,  d’ailleurs,  les  sulfates  sont  plutôt  nuisi¬ 
bles  à  l’économie  animale  quand  ils  sont  absorbés  en  trop  forte 
proportion. 
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La  chaux  n’est  pas  non  plus  le  seul  élément  important  des  ter¬ 
rains.  Pour  qu’un  sol  entretienne  à  sa  surface  le  maximum  d’éner¬ 
gie  vitale  ,  il  faut  qu’avec  la  chaux  les  sels  de  potasse,  de  soude, 
la  silice  (les  matières  organiques  même)  soient  assemblés  dans  de 
bonnes  proportions. 

Parmi  ces  principes  minéraux  qui  deviennent  alors  des  aliments, 
les  uns  conviennent  aux  plantes,  d’autres  aux  animaux  :  ainsi,  la 
plupart  des  plantes  continentales,  les  batraciens,  les  poissons  et  les 
invertébrés  d’eau  douce,  ont  pour  le  chlorure  de  sodium  une  véri¬ 
table  antipathie. 

Ce  fait  est  en  opposition  avec  ce  que  l’on  observe  chez  les 
plantes  marines,  chez  les  poissons  et  mollusques  marins,  les  échino- 
dermes,  etc.,  et  aussi  chez  les  mammifères  et  chez  l’homme,  à  qui 
le  sel  marin  est  plus  ou  moins  nécessaire  et  pour  qui,  au  contraire, 
les  sels  potassiques  sont  nocifs  sinon  toxiques. 

Après  ces  quelques  exemples,  il  n'est  plus  possible  de  nier  l’im¬ 
portance  de  la  nature  chimique  du  substratum  (eau  ou  sol)  consi¬ 
déré  comme  milieu  en  zoologie1. 

L’étude  de  la  flore  au  même  point  de  vue  va  donner  lieu  à  des 
considérations  plus  intéressantes  encore,  et  je  me  hâte  d’y  arriver. 


CHAPITRE  III 

Géologie  appliquée  à  la  Botanique  : 
le  sol  et  les  plautes  spontanées. 

En  commençant  ce  chapitre,  je  ne  saurais  trop  remercier  M.  le 
Dr  Saint-Lager,  qui  est  non  seulement  l’un  des  plus  savants  bota¬ 
nistes  de  France,  mais  dont  l’érudition  s’étend  encore  a  la  linguis¬ 
tique,  la  chimie,  l’hygiène  et  à  bien  d’autres  sciences.  Son  nom 


1  Remarque  essentielle:  J’ai  surtout  envisagé  la  aune  montagnarde  (côte  de 
Duerne-Aveize-Chazelles,  et  chaîne  principale  du  Lyonnais  depuis  le  Mercruy,  la 
Croix-du-Banc,  Saint-Bonnet,  Yzeron,  Saint- André-la-Côte,  l’Aubépin,  les  Loives, 
9ô0  mètres,  jusqu’à  Fontanès  et  Saint-Héand),  ainsi  que  la  faune  du  bassin  gra¬ 
nitique  de  la  Coise.  La  faune  du  Plateau  Lyonnais  (de  Lyon  à  Vaugneray,  Mor- 
nant  et  Givors)  et  de  la  vallée  de  la  basse  Brevenue  (Sain-Bel,  l’Arbresle)  n’est 
pas  aussi  pure  de  tout  mélange  avec  les  faunes  calcaires  ou  alluviales  voisines. 
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est  inséparable  de  la  doctrine  de  l’appétence  géique  des  plantes,  et, 
soit  dans  les  entretiens  quotidiens  que  j’ai  eus  avec  lui  pendant 
plusieurs  mois,  soit  dans  la  lecture  de  ses  nombreux  travaux, 
il  m’a  initié  à  ses  principes  et  à  ses  idées.  Qu’il  veuille  bien  me 
compter  au  nombre  de  ses  adeptes  les  mieux  convaincus,  et  accep¬ 
ter  ici  l’hommage  de  ma  reconnaissance. 

Le  Dr  Saint -Lager  considère  comme  l’un  des  faits  les  plus 
avérés  de  la  phytostatique  l’existence  de  relations  intimes  entre  les 
plantes  et  la  nature  chimique  du  sol. 

Il  y  a  quelques  années,  sous  l’influence  des  idées  de  Aug.  et 
Alph.  de  Candolle,  Thurmann1,  Watson,  Delbos,  Morel  de 
Lyon,  etc.,  on  admettait  que  le  sol  influe  sur  les  plantes  uniquement 
par  ses  propriétés  physiques,  c’est-à-dire  par  sa  température,  sa 
capillarité,  sa  perméabilité,  son  hygroscopicité,  sa  conductibilité 
du  calorique,  et  surtout  par  son  état  compact  ou  meuble,  par  sa 
constitution  rocheuse,  graveleuse,  sableuse,  glaiseuse,  etc. 

Ces  divers  facteurs  ont  évidemment  une  action  toujours  appré¬ 
ciable,  parfois  même  très  importante.  Ainsi,  toutes  autres  condi¬ 
tions  égales  d’ailleurs,  le  sol  est  de  plus  en  plus  froid  en  raison 
directe  de  l’altitude,  et  certaines  plantes  ne  peuvent  supporter  un 
sol  trop  froid,  ce  sont  des  plantes  thermophiles.  De  même,  il  y  a 
des  plantes  hygrophiles,  saxatiles,  etc. 

Certaines  propriétés  physiques  du  sol  sont  pourtant  en  rapport 
avec  sa  composition  chimique  ;  ainsi,  toutes  choses  égales  d’ail¬ 
leurs,  les  sols  calcaires  sont  plus  chauds  que  les  sols  siliceux. 
C’est  pourquoi,  dans  le  Mont-d’Or,  on  peut  moissonner  et  ven¬ 
danger  une  ou  deux  semaines  plus  tôt  que  dans  nos  Monts  Lyonnais 
granito-gneissiques. 

Mais  le  principal  de  tous  les  facteurs  se  rapportant  au  substra¬ 
tum,  celui  que  l’on  affectait  d’ignorer  ou  de  nier,  celui  qu’ignorent 
ou  nient  encore  certains  botanistes,  c’est  la  composition  chimique 
du  sol. 

La  relation  entre  le  tapis  végétal  et  la  nature  des  terrains  était 
déjà  connue  des  anciens  botanistes,  et  avait  été  exprimée  par  Linné 
dans  un  aphorisme  de  la  Philosophia  hotanicu  :  «  Dignoscitur  ex 
sola  inspectione  plantarum  subjecta  terra  et  solum.  »  Toutefois 


1  Voir  Thurmann,  Essai  de  Phytostatique,  2  vol.,  Berne,  1847. 
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cette  relation  n’a  pas  été  interprétée  comme  il  convenait.  Ce  n’est 
que  depuis  un  petit  nombre  d’années  que  l’on  a  accordé  à  l’appétence 
chimique  des  plantesl’importance  qu’elle  a  en  réalité. 

C’est  au  Dr  Saint- Lager  principalement,  ainsi  qu’à  MM.  Conte- 
jean1,  Magnin,  Vallot,  Planchon  et  autres  que  revient  l’honneur 
d’avoir  sinon  formulé,  du  moins  développé,  soutenu  et  démontré 
par  d’innombrables  et  irréfutables  observations  la  doctrine  de 
V appétence  gèique  des  plantes  2. 

«  Cette  question  de  phytostatique,  dit  le  Dr  Saint- Lager 3,  a  été 
l’une  des  grandes  préoccupations  de  notre  vie.  L’appétence  géique 
des  plantes  n’est  pas  moins  intéressante  à  connaître  que  leurs  exi¬ 
gences  climatériques.  »  Et,  prenant  aussitôt  un  exemple,  il  s’ex¬ 
prime  ainsi  :  «  On  ne  saurait  contester  qu’il  soit  très  utile  aux 
botanistes  de  savoir  que  Y  Asplénium  septentrionale  est  une 
fougère  silicicole  car,  si  pendant  leurs  excursions  dans  les  massifs 
calcaires,  après  avoir  vu  sur  les  rochers  de  la  contrée  Asplénium 
viride  et  Aspl.  Halleri,  ils  trouvent  sur  un  rocher  isolé  Aspl. 
septentrionale ,  ils  sauront  aussitôt  que  celui-ci  est  un  bloc  erra¬ 
tique  venu  des  Alpes.  C’est  ainsi  que,  au  grand  profit  de  leur  in¬ 
struction,  apparaîtra  dans  leur  esprit  la  notion  du  lien  qui  unit  la 
botanique  à  la  géologie. 

Plusieurs  botanistes  de  grand  mérite,  dit  le  Dr  Saint -Lager 4, 
ont  parlé  vaguement  des  besoins  des  plantes,  et  ont  complètement 
méconnu  l’importance  de  celui  qui  se  rapporte  à  la  composition 
chimique  du  substratum.  » 

Pour  n’en  citer  que  deux  exemples,  les  1400  pages  de  la  Géo¬ 
graphie  botanique  d’Alph.  de  Candolle  et  les  1800  pages  du 
Traité  de  botanique  de  M.  van  Tieghem  (1891)  contiennent  seule¬ 
ment  une  ou  deux  pages  sur  l’habitat  des  végétaux,  et  de  Candolle 
s’efforce  de  démontrer  que  «  à  part  les  plantes  qui  exigent  beau - 

1  Voir  Contejean,  Géographie  botanique,  1881. 

2  Voir  les  travaux  des  Drs  Saint-Lager  et  Magnin  dans  les  Annales  de  la 
Société  Botanique  de  Lyon;  l'ouvrage  de  Faisan  sur  les  Alpes  françaises 
(1893),  etc. 

3  Voir  Saint-Lager,  Les  nouvelles  flores  de  France  (Ann .  Soc.  Bot.  de  Lyon, 
1894.) 

4  Voir  Saint-Lager,  L'appétence  chimique  des  plantes  et  la  concurrence  vitale 
(Ann.  Soc.  botan.  de  Lyon,  1895). 
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coup  de  composés  ammoniacaux  ou  de  sel  marin, les  autres  trouvent 
dans  tous  les  sols  une  quantité  suffisante  des  autres  substances 
minérales  pour  n’être  réglées  dans  leurs  stations  que  par  les 
causes  physiques  du  sol  et  non  par  la  nature  chimique  des  ma¬ 
tières  qu’elles  absorbent1.  » 

Thurmann  reconnaît  aussi  que  «  l’influence  chimique  du  sel 
marin  est  de  la  plus  complète  évidence.  » 

«  Cependant,  répond  à  cela  le  Dr  Saint-Lager,  le  sel  marin 
(plantes  halophiles  :  plantes  marines,  algues,  zostéracées  ;  plantes 
des  bords  de  la  mer  et  des  salins  de  la  Savoie  et  du  Jura,  Atri- 
plex,  Suœda,  Salsola,  Beta,  plusieurs  Chenopodium ,  etc.) 
n’est  pas  le  seul  facteur  chimique  ayant  une  influence  sur  la  dis¬ 
tribution  géographique  des  plantes.  Le  carbonate  de  chaux  est 
assez  soluble  dans  l’eau  pour  déterminer  la  présence  de  certaines 
espèces  dites  calcicoles,  et  pour  repousser  certaines  autres  dites 
calcifuges;  ces  dernières  se  réfugient  sur  les  terrains  siliceux  sur¬ 
tout  riches  en  silicates  de  potasse,  c’est  pourquoi  on  les  appelle 
silicicoles.  » 

Les  enseignements  de  la  pratique  agricole  et  viticole  ont  si  bien 
corroboré  les  données  déjà  fournies  par  la  géographie  botanique, 
qu’il  n’est  plus  possible  aujourd’hui  de  soutenir  avec  Thurmann, 
que  la  terre  est  pour  les  plantes  un  simple  support  n’agissant  que 
par  ses  propriétés  physiques. 

«  Thurmann  reconnaissait  cependant  que  les  sels  solubles  dans 
l’eau,  comme  les  sels  ammoniacaux,  les  nitrates  et  le  sel  marin,  ne 
peuvent  agir  sur  les  plantes  que  par  leurs  propriétés  chimiques. 
Il  est  surprenant  que  tant  de  savants  sérieux  qui  ont  répété  l’asser¬ 
tion  de  Thurmann  ne  se  soient  pas  souvenus  des  enseignements 
qu’ils  donnaient  eux-mêmes  dans  leurs  leçons  relativement  au  pou¬ 
voir  dissolvant  des  sucs  contenus  dans  les  radicelles  des  plantes 
et  aux  réactions  qui,  dans  le  sol,  solubilisent  peu  à  peu  les  com¬ 
posés  insolubles  dans  l’eau  pure.  Quiconque  possède  quelques 
notions  élémentaires  de  physiologie  végétale  sait  que  si  l’on  brûle 
des  plantes  ayant  végété  dans  un  sol  naturellement  ou  artificiel¬ 
lement  formé  de  composés  insolubles  dans  l’eau  pure,  on  constate 
que  les  cendres  contiennent  de  la  chaux,  de  la  potasse,  de  la  magné- 

1  Voir  Alph.  de  Candolle,  Géographie  botanique ,  pages  422-446. 
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sie,  de  l’oxyde  de  fer,  combinés  aux  acides  silicique,  sulfurique,  phos- 
phorique  et  carbonique .  Les  composés  azotés  ne  se  retrouvent  pas  dans 
les  cendres  végétales,  parce  qu’ils  sont  détruits  par  la  combustion. 

Parmi  les  sels  minéraux  que  les  radicelles  des  plantes  savent 
dissoudre,  il  en  est  un,  le  phosphate  tricalcique,  dont  l’importance 
physiologique  est  à  présent  bien  appréciée  par  tous  les  agriculteurs 
instruits.  Aucun  d’eux  n’ignore  que  les  phosphates  calcique  et 
magnésique  sont  indispensables  à  la  formation  et  à  la  bonne  qualité 
des  graines.  Depuis  longtemps  les  physiologistes  savaient  que  le 
phosphate  de  chaux  est  le  plus  important  des  sels  minéraux  que 
les  plantes  fournissent  à  l’organisme  animal.  Indépendamment  des 
matières  phosphorées  qui  entrent  dans  la  composition  du  cerveau, 
de  la  moelle  et  des  nerfs,  le  phosphate  de  chaux  forme  plus  de  la 
moitié  (64/100)  du  squelette  des  vertébrés.  Un  homme  adulte  a 
dans  son  ossature  plusieurs  kilogrammes  de  phosphate  qui,  d’abord 
solubilisé  par  les  plantes,  a  passé,  par  les  membranes  du  tube 
digestif,  dans  le  sang  pour  se  localiser  ensuite  dans  les  organes 
squelettiques  doués  de  la  faculté  de  se  l’assimiler. 

Puisque  les  sucs  acides  contenus  dans  les  radicelles  des  plantes 
ont  le  pouvoir  de  dissoudre  les  phosphates  et  les  silicates  insolubles 
dans  l’eau,  à  plus  forte  raison  peuvent-ils  décomposer  le  carbonate 
de  chaux  pour  former  des  sels  calciques  absorbables.  Mais,  tandis 
que  le  phosphate  de  chaux  est,  comme  l’acide  carbonique,  l’oxy¬ 
gène  et  l’eau  un  aliment  général  pour  tous  les  végétaux,  le  carbo¬ 
nate  calcique,  si  favorable  à  la  vie  de  quelques  plantes,  est  nuisible 
à  celle  d’un  grand  nombre  d’autres  que,  pour  ce  motif,  on  a  appelé 
calcifuges.  L’absence  de  celles-ci  sur  les  territoires  calcaires  et 
surtout  l’expérience  directe  de  la  plantation  des  vignes  américaines 
sur  ces  territoires  ne  laissent  subsister  aucun  doute  relativement 
à  l’action  nocive  du  carbonate  de  chaux  sur  la  plupart  des  espèces 
silicicoles.  Parmi  les  plantes  qui  vivent  de  préférence  sur  les  ter¬ 
rains  formés  par  la  désagrégation  des  roches  feldspathiques,  il  en 
est  plusieurs  qui  ne  sont  pas  seulement  calcifuges,  mais  aussi 
kaliphiles  (amies  de  la  potasse),  et  peut-être  même  plus  kaliphiles 
que  calcifuges,  telles  que  le  genêt  à  balai,  les  bruyères,  la  petite 
oseille,  la  digitale  pourprée,  la  grande  fougère,  etc.  1  ». 

1  Saint-Lager,  L'appétence  chimique  des  plantes,  p.  29  et  30. 
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C’est  pourquoi  la  flore  silicicole  est  mieux  délimitée  que  la  flore 
calcicole;  si  les  silicicoles  sont  plus  ou  moins  calcifuges  et  kali- 
philes,  les  calcicoles  n’ont  pas  de  raison  pour  être  nécessairement 
silicifuges.  Et  pour  le  grand  groupe  des  plantes  ubiquistes,  dire 
qu’une  plante  est  indifférente,  c’est  indiquer  qu’elle  n’est  ni  calci- 
fuge  ni  calcicole. 

Les  plantes  ubiquistes  relativement  au  terrain  sont  d'ailleurs, 
selon  le  Dr  Saint-Lager,  des  espèces  qui,  vivant  d’abord  sur  les 
sols  mixtes,  extrêmement  répandus  à  la  surface  de  notre  planète, 
ont  passé  peu  à  peu  sur  d’autres  sols  mixtes,  tantôt  à  prédomi¬ 
nance  siliceuse,  tantôt  à  prédominance  calcique,  et  ont  ainsi 
obtenu  une  souplesse  de  tempérament  que  n’ont  pu  acquérir  les 
espèces  confinées  exclusivement,  pendant  une  longue  série  de 
siècles,  soit  sur  les  roches  cristallines  azoïques,  soit  sur  les  cou¬ 
ches  calcaires.  L’indifférence  géique  des  ubiquistes  serait  donc, 
comme  les  idiosyncrasies  silicicole,  calcicole,  halophile  et  nitro- 
phile,  le  résultat  de  l’accoutumance,  ou,  pour  employer  le  langage 
des  naturalistes  contemporains,  l’effet  de  l’adaptation  des  organes 
aux  conditions  telluriques.  Du  reste,  quelle  que  soit  l’opinion 
philosophique  qu’on  professe  en  ce  qui  concerne  les  tempéraments 
des  plantes,  qu’on  les  considère  comme  acquis  par  l’adaptation,  ou 
comme  originels,  leur  existence  est  indéniable. 

Certaines  plantes  calcicoles  sont  exclusives,  d’autres  préférentes. 
Parmi  les  calcifuges,  il  en  est  qui  refusent  de  vivre  dans  un  sol 
contenant  plus  de 2  ou  3  pour  100  de  carbonate  de  chaux. 

Cependant,  «  lorsqu’on  a  la  précaution  de  faire  passer  lentement, 
par  petites  étapes,  des  plantes  exclusives  sur  des  terrains  qui  leur 
sont  contraires,  on  arrive  à  faire  vivre  quelques  espèces  sur  un 
substratum  différent  de  celui  qu’elles  préfèrent,  mais  alors  elles 
éprouvent  des  modifications  morphiques  plus  ou  moins  mani¬ 
festes  1  » . 

Des  botanistes  autorisés  pensent  que  plusieurs  races  végétales  se 
sont  formées  sous  cette  influence,  et  M.  Saint-Lager  considère 
Epilobium  collinum ,  Trifolium  Molineri,  Cirsium  anglicum  et 
Rhododendron  ferrugineum ,  pour  nous  maintenir  dans  le 


1  Voip  Saint-Lager,  Préface  de  l’Étude  des  /leurs,  par  l’abbé  Cariot.  Dans 
cette  préface,  le  Dr  Saint-Lager  expose  longuement  et  clairement  sa  doctrine. 
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domaine  des  plantes  communes,  comme  des  formes  silicicoles  cor¬ 
respondant  à  Epil.  montanum,  T.  incarnatum,  C.  bulbosum  et 
Rh.  hirsutum,  qui  sont  les  formes  calcicoles. 

«  Et,  ajoute  le  Dr  Saint-Lager,  quoique  le  genêt  à  balai,  la 
bruyère  commune  et  la  grande  fougère  apparaissent  quelquefois 
çà  et  là  dans  les  massifs  calcaires  sur  de  petits  espaces  où  le  ter¬ 
rain  a  été  en  grande  partie  décalcifié,  mais  conserve  encore  assez 
de  carbonate  calcique  pour  faire  effervescence  avec  l’acide  chlor¬ 
hydrique,  devons -nous  cesser  d’appeler  silicicoles  ces  trois 
plantes  qui,  au  su  de  tout  le  monde,  couvrent  en  France  et  dans 
plusieurs  autres  pays  de  l’Europe  de  vastes  territoires  gneissiques, 
granitiques,  schisteux  et  gréseux?  » 

Certaines  plantes  dites  nitrophiles,  prospèrent  seulement  sur  les 
terrains  riches  en  matières  azotées.  On  les  trouve  surtout,  comme 
les  orties  (Urtica),  etc.,  près  des  habitations  et  sur  les  décombres. 

D’autres,  comme  les  Equisetum,  les  Diatomées,  etc.  vivent 
bien  dans  les  eaux  contenant  beaucoup  de  carbonate  de  chaux,  ou 
sur  les  terrains  arrosés  par  de  telles  eaux,  mais  n’absorbent  que 
la  silice  ;  elles  méritent  le  nom  de  silicivores. 

Par  contre,  quelques  algues  Desmidiées  et  les  Chara,  ne  vivant 
que  dans  les  eaux  très  calcaires,  absorbent  tellement  de  carbonate 
de  chaux  qu’elles  en  déposent  en  excès  dans  leur  intérieur  ;  ces 
plantes  sont  véritablement  calcivores. 

En  résumé,  et  en  laissant  de  côté  l’influence  des  propriétés  phy¬ 
siques  du  substratum  que  personne  ne  conteste,  on  doit,  au  point 
de  vue  de  l’appétence  chimique,  diviser  les  plantes  en  :  1°  calci¬ 
coles ,  2°  silicicoles  ou  calcifuges  (beaucoup  sont  en  outre  kali- 
philes),  3°  halophiles,  4°  nitrophiles ,  5°  silicivores ,  6°  calci¬ 
vores,  et  7°  indifférentes  ou  ubiquistes . 

Quanta  l’existence  de  plantes  talcophiles  ou  talcicoles,  gypso- 
philes  ou  gypsicoles,  dolomitophiles  ou  dolomiticoles,  le  Dr  Saint- 
Lager  a  démontré  récemment,  en  réponse  aux  idées  admises  à  ce 
sujet  notamment  par  M.  Planchon,  qu’elles  se  réduisent  à  deux  ou 
trois  espèces  seulement,  en  France  tout  au  moins. 

Ayant  surtout  en  vue,  dans  ce  chapitre,  les  plantes  spontanées 
des  montagnes  granito -gneissiques  lyonnaises,  je  m’arrêterai  seu¬ 
lement  aux  deux  catégories  déplantés  calcicoles  et  silicicoles. 

On  peut  affirmer,  en  règle  générale,  que  la  flore  des  terrains 
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calcaires  est  beaucoup  plus  variée  et  plus  riche  proportionnellement 
en  individus  et  en  espèces  de  Phanérogames  que  la  flore  silicicole. 

La  flore  des  terrains  siliceux,  au  contraire,  est  beaucoup  plus 
variée  et  plus  riche  proportionnellement  en  espèces  et  surtout  en 
individus  de  Cryptogames  vasculaires,  de  Muscinées  et  de  Thal¬ 
lophytes  (Champignons  et  Lichens). 

Opérons  avec  le  Dr  Saint-Lager  une  excursion  au  nord  des 
Monts  Lyonnais,  sur  la  bordure  du  petit  massif  calcaire  du  Mont- 
d’Or.  Nous  serons  alors  entièrement  convaincus  que  la  séparation 
des  plantes  en  silicicoles  et  en  calcicoles  n’est  point  seulement 
une  vue  de  l’esprit,  une  hypothèse,  mais  la  simple  expression  d’ob¬ 
servations  et  de  faits  indiscutables. 

Chemin  faisant,  disons  que  la  répulsion  qu’exerceraient  les 
unes  sur  les  autres  les  plantes  affines,  répulsion  due  unique¬ 
ment  à  la  concurrence  vitale  selon  la  théorie  de  Nœgeli  (1865),  est 
une  pure  fantaisie  créée  par  la  féconde  imagination  de  ce  botaniste. 
«  Ces  plantes,  dit  M.  Saint-Lager  ',  ne  sauraient  se  faire  concur¬ 
rence  puisqu’elles  ne  vivent  pas  ensemble  dans  le  même  lieu,  les 
unes  étant  exclusivement  calcicoles,  les  autres  silicicoles  et  même 
calcifuges.  Tous  les  bons  observateurs  sont  d’accord  sur  ce  point. 
11  est  vrai  que,  dans  le  cours  d’une  herborisation  où  les  terrains 
calcaires  et  siliceux  se  succèdent  ou  alternent  en  plusieurs  endroits, 
on  peut  cueillir,  à  peu  de  distance  l’une  de  l’autre,  la  digitale 
pourprée  et  la  digitale  jaune  à  petites  fleurs  et  aussi  l’hybride 
résultant  du  mariage  de  ces  deux  plantes.  La  même  coïncidence 
existe  en  ce  qui  concerne  la  succession  de  Rhododendron  hirsu- 
tum,  de  Rh.  ferrugineum  et  de  leur  hybride  Rli.  intermedium , 
vers  le  contact  des  formations  calcaires  et  des  roches  siliceuses. 
Dans  ce  cas,  la  promiscuité  apparente  ne  peut  tromper  que  les  bota¬ 
nistes  peu  accoutumés  à  l’observation  géognostique,  mais  non  ceux 
qui  savent  distinguer  une  roche  cristalline  azoïque  (granité,  gneiss, 
micaschiste,  grès,  etc.)  d’une  roche  calcaire.  Ces  derniers  ont  tous 
remarqué  le  changement  brusque  de  végétation  qui  se  manifeste 
lorsqu’on  passe  du  terrain  cristallin  à  un  terrain  composé  de  sédi¬ 
ments  calcaires  des  époques  jurassiques,  crétacées  ou  tertiaires  ». 

D’ailleurs  nous  voici  arrivés  au  mont  Verdun  (625  m.)  chaînon 


1  Saint-Lager,  L' appétence  chimique  des  plantes ,  p,  17-18. 
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occidental  du  Mont-d’Or  lyonnais.  Considéré  sous  le  rapport  de  la 
composition  chimique,  le  seul  qui  présentement  nous  intéresse,  le 
mont  Verdun  peut  être  divisé  en  deux  groupes,  en  allant  de  haut 
en  bas  : 

1°  Calcaire  bajocien  et  liasien  ; 

2°  Grès  bigarré  triasique,  superposé  au  granité,  qui  forme  la 
base  delà  montagne  depuis  Saint-Germain  jusqu’à  Liroonest. 

Sur  cette  bordure  granitique  ont  été  plantés  des  châtaigniers, 
des  bouleaux  et  des  pins  sylvestres,  sous  l’ombrage  desquels  crois¬ 
sent  Pteris  aquilina,  Danthonia  decumbens,  Deschampsia 
flexuosa,  Luzula  maxima  et  multiflora,  Carex  pallescens 
et  püulifera,  Hieracium  murorum,  Orobus  tuberosus,  etc. 

A  l’ouest  de  ces  bois,  sur  les  territoires  siliceux  de  Chasselay, 
de  Dardilly  et  de  Limonest,  on  voit  en  abondance  :  Sinapis  chei- 
rantha ,  Teesdalia  nudicaulis,  Spergularia  pentandra  et 
rubra ,  Ulex  nanus,  Trifolium  arvense,  Ornithopus  perpusil- 
lus,  Potentilla  tormentilla  et  argentea,  Agrimonia  odorata, 
Scleranthus  perennis,  Herniaria  liirsuta ,  Peucedanum  galli- 
cum ,  Filago  germanica  eïminima,  Andryala  sinuata,  Jasione 
montcina,  Calluna  vulgaris,  Myosotis  versicolor ,  Anarrhinum 
bellidi folium,  Galeopsis  ochroleuca ,  Rumex  acetosellus, 
Mibora  minima,  Agrostis  vulgaris ,  Aira  caryophylla  et 
canescens,  Holcus  mollis ,  Nardurus  distichus  (Lachena- 
lii),  etc. 

Lorsque,  partant  de  Chasselay  ou  de  Limonest,  on  gravit  les 
pentes  boisées  où  croissent  quelques-unes  des  espèces  silicicoles 
ci-dessus  énumérées,  on  observe  tout  à  coup  un  changement  com¬ 
plet  dans  le  tapis  végétal.  Le  Buis  apparaît  avec  sa  cohorte  de 
plantes  calcicoles  :  Helleborus  fœtidus,  Polygala  comosum,  Cytisus 
Laburnum,  Coronilla  emerus,  varia  et  minima,  Spartium  junceum, 
Hippocrepis  comosa,  Anthyllis  vulneraria,  Trifolium  rubens  et 
alpestre,  Orobus  vernus,  Cerasus  corymbosa  (Mahaleb),  Trinia 
vulgaris,  Peucedanum  glaucum  (Cervaria),  Inula  salicina  et  liirta, 
Chrysanthemum  corymbosum,  Digitalis  parviflora,  Melampyrum 
cristatum,  Lithospermum  purpureo-cœruleum,  Gentiana  cruciata 
et  ciliata,  Brunella  grandiflora,  Melissophyllum  (Melittis)  silvati- 
cum,  Globularia  vulgaris,  Daphné  laureola,  Lilium  martagon, 
Orchis  masculus  et  pyramidalis,  Ophrys  muscifera,  fucifera,  api- 
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fera,  et  anthropophora,  Carex  montana,  gynobasis  et  ornithopoda, 
etc.,  etc. 

Ce  changement  brusque  de  décor  végétal  se  manifeste  non  seu¬ 
lement  sur  le  versant  occidental  du  mont  Verdun  et  du  Narcel 
dans  une  étendue  de  5  kilomètres,  mais  aussi  sur  le  versant 
oriental  du  Verdun,  au  fond  du  vallon  qui  sépare  le  mont  Verdun 
du  mont  Toux  et  où  se  trouve  un  îlot  de  grès  bigarré  triasique, 
portant  une  plantation  de  Châtaigniers  et  de  Pins  sylvestres.  La 
séparation  de  la  flore  silicicole  et  delà  flore  calcicole  est  si  tranchée 
qu’on  pourrait,  en  se  servant  des  deux  listes  de  plantes  ci-dessus 
énumérées,  tracer  approximativement  sur  une  carte  la  ligne  de 
démarcation  des  grès  et  des  calcaires. 

Sur  toutes  les  montagnes  où  deux  terrains  de  composition  chi¬ 
mique  différente  se  succèdent,  on  peut  faire  une  observation  pareille 
à  celle  qui  vient  d’être  présentée. 

Ét  c’est  non  seulement  sur  la  même  montagne  que  l’on  peut 
remarquer  et  saisir  ce  contraste,  mais,  a  fortiori,  sur  une  région 
très  étendue. 

Ainsi,  tout  botaniste  qui,  venant  de  régions  calcaires,  parcour¬ 
rait  pour  la  première  fois  nos  montagnes  granito-gneissiques  du 
Lyonnais,  de  Saint-Étienne  et  de  Tarare,  serait  frappé  de  l’absence 
des  plantes  calcicoles  et  de  la  présence  de  toute  une  collection  de 
plantes  inconnues  pour  lui,  les  plantes  silicicoles,  dont  la  réunion 
forme  Y  herbier  silicicole  lyonnais. 

Je  crois  intéressant  et  utile  d’énumérer  maintenant  les  plantes 
silicicolés  caractéristiques  de  la  flore  des  Monts  Lyonnais  en  don¬ 
nant,  pour  celles  d’entre  elles  qui  le  demandent,  quelques  détails 
succincts  et  quelques  stations  typiques. 

Je  suivrai  l’ordre  des  familles  adopté  dans  la  flore  de  Cariot  et 
Saint-Lager,  à  laquelle  je  renvoie  pour  tous  les  détails  concernant 
les  caractères  botaniques,  les  dimensions,  l’époque  de  floraison, 
l’habitat,  etc.  de  chaque  plante1. 


1  Étude  des  fleurs ,  Flore  du  bassin  moyen  du  Rhône  et  de  la  Loire,  par 
l’abbé  Cariot,  8e  édit.,  augmentée  par  le  Dr  Saint-Lager.  Vitte,  éditeur,  Lyon, 


1889. 


Soc.  Linh.,  t.  xlv. 
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HERBIER  SILICICOLE  DES  MONTS  LYONNAIS 

PHANÉROGAMES  1 

Renoncuiacées.  —  Ranunculus  hederaceus,  Renoncule  à  feuille 
de  lierre.  Lieux  humides  et  élevés  (Saint- Martin-en -Haut, 
Saint-Bonnet-le-Froid,  Aveize,  etc.), 
i  Ranunculus  philonotis ,  R.  des  mares. 

Myosurus  minimus,  Ratoncule  naine,  yulg.  queue-de-rat. 
Localités  de  moyenne  altitude  (Dardilly,  la  Tour-de-Salvagny, 
le  Mouillon  près  Rive-de-Gier,  etc.). 

Papavéracées.  —  f  Papaver  argemone,  Pavot  argémone.  AG. 
Mts  et  Plat.  Lyon. 

Crucifères.  —  f  Sinapis  cheirantha,  Moutarde  à  fleurs  de  giro¬ 
flée.  R.  Mts  Lyon,  et  Foréziens. 

Barbarea  stricta,  Barbarée  raide.  Mts  et  Plat.  Lyon.  (Lara- 
jasse,  bords  de  la  Goise). 

Cardamine  amara,  Gardamine  amère.  AR.  Mts  Lyon.  (Saint- 
Bonnet-le-Froid,  etc.). 

f  Thlaspi  silvestre,  Tabouret  des  bois.  Mts  et  Plat.  Lyon 
(Mornant,  Soucieu,  Brignais,  etc.), 
f  Teesdalia  nudicaulis,  Teesdalie  à  tige  nue.  Mts  Lyon.  (Le  Châ- 
telard-d'Aveize,  etc.). 

Teesdalia  lepidium,  T.  passe-rage.  AR. 
f  Roripa  pyrenaica,  Roripe  des  Pyrénées.  AC.  Mts  et  Plat.  Lyon. 
Violariacées.  —  Viola  agrestis,  Violette  des  champs.  C. 
f  Viola  segetalis ,  V.  des  moissons.  AR.  Ces  deux  violettes  sont 
des  variétés  de  V.  tricolor,  Pensée  sauvage, 
f  V.  palustris,  V.  des  marais.  TR.  Mts  Lyon, 
f  V.  sudetica,  Pilât,  Pierre-sur-Haute,  manque  dans  le  Lyonnais. 
Caryophyllacées.  —  f  Silene  armeria ,  Silène  à  bouquet,  cor- 
nillet.  AR.  Localités  d’altitude  moyenne  (Montagny,  bords  du 
Garon  et  du  Mornantet,  etc.). 

1  Les  plantes  marquées  du  signe  -j-  sont  les  silicicoles  les  plus  caractéristiques. 
Abbréviations  :  G,  commune;  AR,  assez  rare;  R,  rare;  AG,  assez  commune; 
TG,  très  commune;  Mts  et  PI.  Lyon.,  Monts  et  Plateau  Lyonnais. 
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f  Dianthus  deltoïdes,  Œillet  deltoïde.  MtsetPlat.  Lyon.  (Char¬ 
bonnières,  l’Argentière,  Saint-Symphorien-sur-Coise,  etc.), 
f  D.  armerius,  Œ.  à  bouquet,  Œ.  velu.  AC. 

Gypsophila  muralis,  Gypsophile  des  murs.  C.  Plat.  Lyon, 
f  Spergula  pentandra,  Spargoutte  à  5  étamines.  Plat.  Lyon. 
(Beaunant,  Brignais,  etc.). 

f  Sp.  Morisonii,  Sp.  de  Morison.  Mts  Lyon.  (Vaugneray,  Saint- 
Bonnet,  sommets  d’Aveize,  etc.). 

Sp.  arvensis,  Sp.  des  champs.  TC. 
f- Spergularia  (Alsine)  rubra,  Spergulaire  rouge.  TC. 
f  Sp.  ( Alsine )  segetalis,  Sp.  des  moissons.  C.  Mts  et  Plat.  Lyon, 
f  Sagina  procumbens,  Sagine  couchée.  C.  Nulle  sur  le  calcaire 
(Cariot  et  Saint-Lager). 

f  S.  erecta  (Cerastium  glaucum),  S.  dressée.  Mts  et  Plat.  Lyon. 
(Charbonnières,  Mornant,  l’Argentière,  etc.). 

Stellaria  uliginosa.  Stellaire  des  fanges.  Mts  et  Plat.  Lyon. 
(Charbonnières,  Brignais,  Pollionay,  l’Argentière,  etc.), 
f  Lychnis  viscaria,  Lampette  visqueuse.  Altitudes  moyennes 
(Charbonnières,  la  Tour-de-Salvagny,  etc.). 

Malvacées  .  —  Malva  moschata,  Mauve  musquée.  C. 

Géraniacées.  —  Géranium  nodosum,  Géranium  à  tige  noueuse. 
Hygrophile.  PC. 

Hypéricacées.  —  f  Hypericum  humifusum ,  Millepertuis  cou¬ 
ché.  AR. 

f  H .  pidchrum,  M.  élégant.  Mts  et  Plat.  Lyon.  (Charbonnières, 
chaîne  d’Yzeron  et  d’Aveize,  etc.). 

Papilionacées  (Légumineuses).  —  f  JJlex  nanus,  Ajonc  nain, 
vulg.  bruyère  jaune,  liaunet.  C. 

f  U.  européens,  A.  élevé,  vulg.  jonc  marin.  TR.  (Francheville, 
chemin  de  Tassin  à  Messimy,  Grézieu-la-Varenne). 
f  Sarothamnus  vulgaris,  Genêt  à  balai.  TC.  et  caractéristique, 
f  Genista  anglica,  Genêt  d’Angleterre.  AC.  (Tassin,  l’Argen- 
tière,  etc.). 

f  Lotus  tenuis,  Lotier  grêle.  PC. 

L.  uliginosus,  L.  des  fanges.  Mts  Lyon.  (Saint-Bonnet-le- 
Froid,  etc.). 

f  Trifolium  arvense,  Trèfle  des  champs,  vulg.  patte-de -lièvre.  C. 
f  TV.  elegans,  Tr.  élégant.  A.  C. 
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f  Tr.  subterraneum,  Tr.  semeur,  Tr.  souterrain.  C.  (Meys, 
Mornant,  etc.). 

f  Tr.  spadiceum,  Tr.  brunissant.  MtsLyon.  (les  Jumeaux,  Saint- 
Bonnet,  le  Châtelard,  Duerne,  Pomeys,  etc.) 

f  Ornithopus  perpusillus,  Pied  d’oiseau  très  fluet.  C. 

Vicia  lutea ,  Yesce  à  fleurs  jaunes,  AC. 

f  Orobus  tuberosus,  Orobe  tubéreux,  gesse  à  grosses  racines. 
TC. 

Rosacées.  —  Cerasus  racemosa  (Padus),  Cerisier  à  grappes.  C. 

f  Potentilla  argentea ,  Potentille  argentée.  C. 

f  P.  tormentilla,  P.  tormentille.  C. 

f  P.  micrantha,  P.  à  petites  fleurs  (Rontalon,  Saint-Martin-en- 
Haut,  Saint-André-la-Côte)  etc. 

f  Comarum  palustre,  Comaret  des  marais  (Les  Jumeaux,  Duerne, 
Aveize,  Pomeys,  etc.) 

f  Rubus  Bellardi,  Ronce  de  Bellard.  AC. 

f  R.  Idæus,  R.  du  Ml-Ida,  Framboisier.  AR.  (Duerne,  l’Argen- 
tière,  etc.) 

f  R.  thyrsoides,  R.  en  thyrse.  R.  (l’Argentière,  près  du  pont 
Sizaud,  etc.). 

R.  discolor,  R.  discolore.  C. 

■f  Rosa,  Rosier.  D’après  l’abbé  Boullu1,  toutes  les  roses  glandu¬ 
leuses,  sauf  une,  se  rencontrent  autour  de  Lyon  sur  le  terrain 
siliceux.  La  nombreuse  section  des  gallicanes ,  qu’on  ne  signale 
que  par  exception  sur  le  calcaire,  paraît  se  plaire  surtout  dans 
les  terrains  à  sous-sol  siliceux  et  imperméable.  Si,  dans  un  sol 
de  cette  nature,  la  présence  du  fer  se  manifeste  dans  des  pro¬ 
portions  notables,  comme  à  Tassin,  Charbonnières,  et  dans  les 
localités  environnantes,  alors  ce  ne  sont  pas  seulement,  dit 
M.  Boullu,  les  gallicanes  qui  s’y  produisent  en  abondance,  mais 
encore  les  espèces  de  la  plupart  des  autres  sections. 

Rosa  gallica.  Rose  de  France.  C.  Rosa  austriaca ,  Rose  d’Au¬ 
triche.  PC.,  etc. 

•j-  Agrimonia  odorata,  Aigremoine  odorante.  PL  Lyon.  (Char¬ 
bonnières,  etc.). 

1  Voir  Boullu,  Énumération  des  Rosiers  de  la  flore  lyonnaise  (In  Bull.  Soc. 

botan.  de  France,  t.  XXIII,  1876). 
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Onagrariacées.  —  Epilobium  collinum,  Epilobe  des  collines.  Mts 
et  Pi.  Lyon.  (Vaugneray,  le  Garon,  etc.), 

Ep.  lanceolatum ,  Ep.  à  feuilles  lancéolées.  AC. 

Ep.  palustre,  Ep.  des  marais.  AR. 

Lythrariacées.  —  Lythrum  hy s sopi folium,  Salicaire  à  feuilles 
d’hyssope.  AR.  (Souzy,  Mornant,  Charbonnières,  etc.). 

Peplis  portula,  Péplide  pourpier.  C. 

Portulacées.  —  f  Montia  rivularis,  Montie  des  ruisseaux.  Flotte 
dans  les  ruisseaux  granitiques.  C.  (Soucieu,  l’Argentière,  etc.). 

Paronychiacées.  —  f  Illecebrum  verticillatum,  Illécèbre  à 
feuilles  verticillées.  R. 

f  Herniaria  hirsuta,  Herniaire  velue,  vulg.  turquette.  C. 

f  Scleranthus  perennis,  Gnavelle  vivace.  C. 

•j*  Corrigiola  littoralis,  Corrigiole  des  rivages.  AC.  Nulle  sur 
le  calcaire  (Cariot  et  Saint-Lager). 

Crassulacées.  —  j  Sedum  maximum,  Orpin  géant,  orpin  à  lar¬ 
ges  feuilles.  C. 

rj-  S.  elegans,  Orpin  élégant.  C. 

•f  S.  annuum.  O.  annuel.  AC. 

f  N.  villosum,  O.  velu.  Hygrophile  (Saint-Ronnet,  Yzeron, 
Aveize,  l’Argentière,  etc.). 

■[  S.  hirsutum,  O. hérissé.  Mts  Lyon.  (Le  Châtelard-d’Aveize,etc.). 

•f  Umbilicus  pendulinus,  Ombilic  à  fleurs  pendantes,  nombril  de 
Vénus.  AC.  (Saint-Symphorien-sur-Coise,  Yzeron,  Aveize, 
l’Aubépin,  etc.). 

Saxifragacées.  —  Saxifraga  granulata,  Saxifrage  granulée, 
Casse-pierre,  Herbe  à  la  gravelle.  C. 

Ombellifères.  —  f  Angelica  pyrenæa.  Angélique  des  Pyrénées. 
TR.  Hygrophile.  (sommets  :  Le  Pilât,  les  Loives,  Saint-André- 
la-Côte.) 

-j*  Peucedanum  Gallicum,  Peucédan  de  France,  perce-pierre.  C. 

■f  Bunium  verticillatum,  Bunion  verticillé.  AC. 

f  Conopodium  denudatum,  Conopode  à  tige  nue.  Mts  Lyon.  (Po- 
meys,  Larajasse,  Aveize,  Meys,  l’Argentière,  etc.). 

Caprifoliacées.  —  f  Lonicera  periclymenum,  Chèvre-feuille 
des  bois.  C. 

■}•  Adoxa  moschatellina,  Adoxa  musquée,  vulg.  herbe  musquée 
(Charbonnières,  la  Brevenne,  vallon  de  l’Argentière,  etc.). 
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Rubiaoées.  —  f  Galium  saxatile,  Gaillet  des  rocailles.  Mts  Lyon. 
(Saint-Bonnet,  Yzeron,  les  Jumeaux,  etc.). 

G.  dumetorum,  G.  des  buissons.  AC. 

G.  viridulum,  G.  verdoyant.  PC. 

Composées.  —  f  Centaurea  nigra ,  Centaurée  noire.  Mts  Lyon. 

(Saint-Bonnet,  Souzy,  etc.). 

-J-  C.  nemoralis,  C.  des  bois.  C. 
f  Anthémis  nobüis ,  Camomille  romaine.  AC. 

Gnaphalium  luteo-album,  Gnaphale  jaunâtre.  AC. 
f  Gn.  silvaticum,  Gn.  des  forêts.  Mts  Lyon.  (Saint-Bonnet,  le 
Châtelard,Pomeys,  etc.) 

Filago  arvensis,  Cotonnière  des  champs.  C. 

•j-  F.  minima  (ou  montana),  C.  pauciflore. 

F.  gallica,  C.  de  France. 

•j*  Senecio  silvaticus,  Séneçon  des  forêts.  Mts  Lyon.  (Vaugneray, 
le  Châtelard,  Saint-Bonnet,  etc.) 
f  adonidifolius ,  S.  à  feuilles  d’adonide.  R.  (Duerne,  Yzeron). 

«"j-  Arnica  montana,  Arnique  de  montagne,  panacée  des  chutes. 
TR.  (Sommets  des  Loives  et  de  Saint-André-la- Côte.). 
Sonchus  Plumieri,  Laitron  de  Plumier.  R.  (Sommets  des  Loi¬ 
ves.) 

Crépis  paludosa,  Crépide  des  marécages.  Mts  et  PL  Lyon. 
(Vaugneray,  Saint-Bonnet,  Yzeron,  le  Châtelard,  etc.), 
f  Hieracium  murorum  (var.  cinerascens),  Epervière  des 
murailles.  AC. 

H.  umbellatum,  Ep.  en  ombelle.  C. 

f  Andryala  sinuata,  Andryale  à  feuilles  sinuées.  AC. 
f  Scorzonera  plantaginea,  Sc.  à  feuilles  de  plantain.  Mts  et  Plat. 

Lyon.  (Charbonnières,  Souzy,  l’Argentière,  Meys,  etc.), 
f  Hypochæris  glabra,  Porcelle  glabre, 

-J-  L  amp  s  ana  minima,  Lampsane  naine.  Mts  et  Plat.  Lyon.  (Mor- 
nant,  l’Argentière,  Aveize,  Charbonnières,  etc.). 
Campanulacées  —  f  Campanula  cervicaria,  Campanule  à  fleurs 
entête.  AR.  (Charbonnières,  le  Châtelard,  Saint-Bonnet,  etc.), 
f  C.  patula,  C.  étalée.  AC. 

f  C.  rapuncula,  C.  raiponce,  vulg.  bâton  de  saint  Jacques.  C. 
f  C.  hederacea ,  C.  à  feuille  de  lierre.  AR.  Sommets, 
f  J asione  montana,  Jasione  de  montagne.  C. 
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f  J.perennis,  J.  vivace.  AR.  Mts  Lyon.  (Saint-Bonnet,  Yze- 
ron,  etc.). 

Vacciniacées.  —  f  Vaccinium  myrtillus,  Airelle  myrtille.  C. 
(Bois  d’Aveize,  Pomeys,  la  Chapelle-sur-Coise,  etc.). 

Ericacées.  —  f  Erica  vulgaris,  Bruyère  commune.  TC. 

Gentianacées.  —  f  Gentianapneumonanthe,  Gentiane  des  marais. 
Mts  Lyon.  (L’Argentière,  Aveize  au  Terron,  Saint-Martin-en- 
Haut,  etc.). 

Menyanthes  trifoliata,  Ményanthe  trèfle  d’eau,  pulmonaire  des 
marais.  Mts  et  Plat.  Lyon.  (Aveize,  etc.). 

Polygalacées. —  i  Polygaladepressum,  Polygale  couché  (Char¬ 
bonnières,  Vaugneray,  Larajasse,  Le  Châtelard,  L’Orgeol,  etc.). 

Borraginacées.  —  Symphytum  tuberosum,  Consoude  tubéreuse. 
AR.  (Saint-Laurent-de-Chamousset,  etc.). 

f  Myosotis  versicolor  et  var.  Balbisiana,  Myosotis  changeant 
(Vaugneray,  Saint-Bonnet,  Saint-Laurent-de-Chamousset, 
etc.). 

Scrophulariacées.  —  f  Anarrhinum  bellidi folium,  Anarrhine  à 
feuilles  de  pâquerette.  C. 

j-  Linarid  elatine ,  Linaire  élatinée.  C.  Nulle  sur  les  calcaires 
(Cariot  et  Saint-Lager). 

f  Digitalis  purpurea ,  Digitale  pourprée,  vulg.  gant  de  Notre- 
Dame.  AC.  et  caractéristique. 

Pedicularis  silvatica,  Pédiculaire  des  forêts.  Hygrophile. 

f  P . palustris,  P.  des  marais,  vulg.  tartarie  rouge.  R.  (Aveize, 
Vaugneray,  etc.). 

f  Veronica  verna,  Véronique  printanière  (Pollionay,l’Argentière, 
La  Courtine,  Saint-Laurent-de-Chamousset,  etc.). 

-j-  V.  montana,  V.  de  montagne.  R.  (Vallon  de  l’Argentière,  etc.). 

Labiacées. — \Galeopsis  ochroleuca,  Galéope  blanc  jaunâtre.  C. 

■\  G .  intermedia  (ou  latifolia),  G.  à  larges  feuilles.  R.  (Mor- 
nant,  etc.). 

Stachys  arvensis ,  Epiaire  des  champs. 

Primulacées.  —  Centunculus  minimus,  Centenille  naine. 

Plantaginacëes.  —  f  Plantago  carinata,  Plantain  à  feuilles  caré¬ 
nées.  C. 

Polygonacées.  —  f  liumex  acetosellus,  Patience  petite  oseille, 
vulg.  oseille  de  brebis.  C. 
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Polygonum  fagopyrum,  Renouée  sarrasin,  blé  noir. 
Amentacées. —  f  Castanea  vulgaris,  Châtaignier  commun. 
Salix  aurita,  Saule  à  oreillettes  (Charbonnières,  Yzeron, 
Aveize,  etc.). 

f  Betula  alba,  Bouleau  blanc.  AC.  (Bois  d’ Aveize,  Duerne,  etc.). 
Conifères.  —  f  Pinus  silvestris ,  Pin  sylvestre,  Pin  commun 
(Bois  des  sommets  de  Pomeys,  Aveize,  Duerne,  Saint  André- 
la-Côte,  etc.). 

Joncacées.  —  Juncus  pygmæus,  Jonc  nain.  AR. 

J.  bufonius ,  J.  des  crapauds.  C. 

-j-  J.  squarrosus,  J.  raide  (les  Jumeaux,  l’Argentière,  Saint- 
Bonnet,  etc.). 

f  J.  supinus,  J.  couché  (Saint-Bonnet,  les  Jumeaux,  Yzeron, 
l’Argentière,  Aveize,  etc.), 
ff  Luzula  maxima,  Grande  Luzule.  C. 
f  L.  multiflora,  L.  multiflore.  PC, 

Cypéracées.  —  Scirpus  setaceus,  Scirpe  sétacé  (Vaugneray, 
Souzy,  l’Argentière,  etc.). 

f  Carex püulifera,  Laiche  à  pilules  (l’Argentière,  Larajasse,  etc.), 
f  C.  canescens,  L.  blanchâtre.  R.  (Bords  de  la  Gimond  entre 
Aveize  et  Grézieux). 

f  C.  pallescens,  L.  pâle.  R.  (l’Argentière). 

Graminacées.  —  \Mibora  verna  (ou  minima ),  Mibore  printa¬ 
nière.  C. 

f  Alopecurus  fulvus,  Vulpin  glauque.  C. 
f  Agrostis  canina,  Agrostide  des  chiens.  AC. 

-j-  Nardus  strictus ,  Nard  à  épi  serré. 

f  Nardurus  distichus  ( Lachenalii ),  Nardure  képi  distique.  C. 
f  Deschampsia  flexuosa,  Deschampsie  flexueuse.  C. 
f  D.  cæspitosa,  D.  gazonnante.  AC. 

-j-  Aira  caryophylla,  Canche  gazonnante.  C. 
f  A.  aggregata,  C.  touffue  ;  f  A.  canescens ,  C.  blanchâtre, 

-J-  A.  præcox  (ou  coarctata),  C.  àpanicules  serrés, 
f  Avena  tenuis,  Avoine  grêle. 

Poa  sudetica,  Pâturin  de  Silésie.  R.  Sommets, 
f  Vulpia  sciuroides,  Vulpie  à  queue  d’écureuil. 

V.  pseudomyuros,  Y.  fausse  queue-de-rat. 

Secale  cereale ,  Seigle  cultivé. 
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j-  Danthonia decumbens ,  Danthonie  tombante  (l’Àrgentière,  etc.), 
-j-  Anthoxanthum  odoratum  (surtout  var.  cristatum),  Flouve 
odorante. 

f  Agrostis  vulgaris  (et  ses  formes),  Agrostide  vulgaire, 
f  Holcus  mollis  (ou  longiaristatus),  Houlque  molle  ou  à  lon¬ 
gue  arête. 

■\  Alopecurus  pratensis,  Yulpin  des  prés. 

Ces  quatre  dernières  espèces,  ainsi  que  les  Aira,  comptent  parmi 
les  graminées  les  plus  caractéristiques,  sinon  les  plus  communes, 
des  prairies  siliceuses. 


CRYPTOGAMES  VASCULAIRES 

Equisétacées.  —  Equisetum  silvaticum ,  Prèle  à  rameaux  capil¬ 
laires.  MtsLyon.  (sommets  :  Saint-Bonnet,  Yzeron,  Aveize,  etc.). 
Eq.  hiemale ,  Prêle  très  rude,  prêle  des  ébénistes. 

Les  prêles  sont  plutôt  silicivores  que  silicicoles  ;  elles  ont  toutes, 
surtout  E.  hiemale  (97  pour  100  des  cendres),  de  la  silice  en  ex¬ 
cès  dans  leurs  tissus. 

Filicinées.  —  f  Phegopleris  dryopteris,  Phégoptère  du  chêne 
(Les  Jumeaux,  Yzeron,  Aveize,  Duerne,  Châtelus,  etc.), 
f  Asplénium  septentrionale,  Doradille  septentrionale.  AC. 
(rochers  de  la  route  de  Saint-Symphorien  au  Pont-Français, 
etc.). 

Aspl.  Breynii,  D.  de  Breynius.  R.  (Aveize,  Châtelus,  etc.), 
f  Blechnum  spicant,  Blechne  des  bois  (Saint-André,  Le  Châtelard, 
Larajasse,  etc.). 

■f-  Pteris  aquilina,  Fougère  aigle  impériale,  grande  fougère  com¬ 
mune. 


MUSCINÉES  1 

Bryacées.  —  Grimmia  Schullzii,  Grimmie  de  Schültz. 
Gr.  leucophœa,(jx.  grise-cendrée.  R. 


1  Voir  les  travaux  de  M.  Débat  sur  les  Muscinécs  lyonnaises,  dans  les  Ann. 
Soc.  botan.  de  Lyon,  1885. 
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Gr.  commutata,  Gr.  changeante.  R. 

Rhacomitrium  canes  cens  (type),  Rhacomitrie  blanchâtre.  C. 
Hedwigia  ciliata ,  Hedwigie  ciliée.  C. 

Orthotrichum  anomalum ,  Orthotriche  irrégulier.  AC. 

Bryum  alpinum,  Bryum  des  Alpes.  C.  (reste  stérile). 

Mnium  hornum,  Mnie  annuelle.  AR. 

Bartramia  stricta,  Bartramie  serrée.  R. 

Bartr.  pomiformis.  Bartr.  pomiforme.  Commune  sur  les  gneiss. 
Pogonatum  nanum,  Pogonate  nain. 

Pog.  aloides,  Pog.  faux  aloès.  C. 

Polytrichum  formosum ,  Polytric  élégant. 

Pol.  juniperinum,  P.  genévrier.  C. 

Pol.  piliferum,  P.  poilu.  TC. 

Diphyscium  foliosum ,  Diphyscie  feuillée.  TC.  à  Charbonnières. 
Buxbaumia  aphylla,  Buxbaumie  sans  feuilles.  AC. 

Hypnacées.  —  Thuidium  abietinum,  Thuidie  des  sapins  (stérile). 
Hypnum  Schreberi ,  Hypne  de  Schreber.  C. 

THALLOPHYTES 

CHAMPIGNONS.  —  Les  champignons  sont  encore  peu  étudiés  au 
point  de  vue  de  l’appétence  géique.  On  pourrait  alléguer  que  leur 
mode  de  vie  ne  saurait  les  assimiler,  à  cet  égard,  aux  autres 
plantes.  De  fait,  un  très  grand  nombre  de  champignons  ne  sont  que 
très  indirectement  silicicoles,  par  exemple,  ceux  qui  vivent  dans 
les  bois  de  pins,  dans  les  clairières  gramineuses,  et  sur  les  troncs 
d’arbres  (champignons  lignicoles,  troncicoles  ou  épixyles).  Pourtant 
il  y  a  des  champignons  véritablement  terricoles. 

Voici  quelques  espèces  de  champignons  que  l’on  ne  trouve  en 
abondance  que  dans  les  régions  siliceuses,  telles  que  les  Monts 
Lyonnais  : 

Agaricinés.  —  Agaricus  velutipes,  commun  sur  les  souches  de 
Sarothamnus. 

Amanita  vaginata,  Am.  vaginée,  coucoumelle,  grisette.  TC. 
Lepiota  procera ,  L.  élevée,  champignon  à  bague,  perdrix,  Saint- 
Michel.  TC. 

L.  rachodes,  L.  rude.  AR. 
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Tricholoma  columbetta,  Tr.  colombe. 

Tr.  albellum,  Tr.  blanchâtre,  mousseron  blanc,  muscat. 

Clitocybe  odora,  Cl.  odorante,  bise  verte,  et  Cl.  parilis. 

Collybia  orbicularis,  Collybie  orbiculaire. 

Mycena  pura,  Mycène  pure. 

Omphalia  rustica  et  Omph.  striæpilea. 

Pluteus  tenuiculus,  Pluteus  très  grêle. 

Hygrophoras  hypothejus ,  Hygr.  à  lamelles  jaunâtres. 

Russula  incarnata,  Russule  carnée.  R.  amœna ,  R.  agréable. 

De  nombreux  agaricinés  sont  parasites  sur  les  pins,  soit  sur  les 
aiguilles  (Clitocybe  socialis),  sur  les  cônes  ( Collybia  conigena, 
Micena  coccinea,  etc.),  soit  sur  les  troncs  ( Collybia  distorta, 
Corticium  giganteum,  etc.)  ;  d’autres  vivent  sur  les  bouleaux 
(Pleurotus  circinatus  et  PI.  pantoleucus),  sur  les  châtaigniers 
( Omphalia  corticola). 

Polyporés.  —  De  nombreux  bolets (Boletus  gramdatus,  B.Bon- 
dieri,  B.  bovinus,  B.  porphyrosporus,  etc.)  ne  vivent  bien  que 
dans  les  bois  de  pins  de  nos  Monts  Lyonnais  siliceux. 

Hydnacés. —  Hydnum  lævigatum,  H.  fragile ,  H.  infundibu- 
lum ,  H.  auriscalpium ,  ce  dernier  sur  les  cônes  des  pins. 
Lycoperdacés.  —  Geaster  hygrometricus,  préfère  les  sols  siliceux. 
R.  dans  nos  pays. 

Lycoperdon  furfuraceum ,  vesce  de  loup. 

Pézizés.  —  Gyromitra  esculenta,  Morille.  R.  dans  les  Mts  Lyon. 
Pezizaleporina.  Pézize  oreille  de  lièvre. 

ALGUES.  —  Peu  d’algues  vivent  dans  les  eaux  granitiques 
pures,  à  l’exception  des  Diatomées  qui  y  sont  très  abondantes.  Les 
principaux  genres  de  Diatomées  des  eaux  des  Monts  Lyonnais  sont  : 
Amphora,  Synedra,  Navicula ,  Gomphonema .  etc. 

LICHENS.  —  Les  lichens  pullulent  dans  les  Monts  Lyonnais;  ils 
recouvrent  de  leurs  croûtes  (lichens  crustacés)  les  moindres 
rochers,  et  les  troncs  d’arbres  sont  presque  toujours,  surtout  sur 
leur  face  orientée  vers  le  nord,  garnis  de  lichens  fruticuleux. 

Ces  végétaux  bizarres  ne  sont  peut-être  pas  réellement  silicicoles, 
car  on  sait  qu’ils  n’empruntent  presque  rien  à  leur  substratum, 
puisque  leur  constitution  leur  permet  de  se  nourrir  surtout  aux 
dépens  de  l’atmosphère  et  de  l’eau.  Pourtant,  il  n'en  est  pas  moins 
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vrai  que  beaucoup  de  Lichens,  abondants  dans  les  Monts  Lyonnais 
granito-gneissiques,  manquent  à  peu  près  complètement  dans  les 
régions  calcaires  voisines.  Yoici  les  principaux  : 

Cladonia  rangiferina ,  Cladonie  ou  Lichen  des  Rennes,  en  tapis 
dans  les  bois. 

Cl.  furcala  (var .  pungens,  etc.),  Cl.  fourchue. 

Cl.  fimbriata,  Cl.  frangée. 

Gyrophora  antliracina ,  Gyrophore  noir. 

Gyr.  glabra ,  G.  glabre  (commun  à  partir  de  500  mètres  d’altitude), 
stérile. 

Gyr.  grisea ,  G.  gris;  G.  hirsuta,  G.  poilu  (environs  d’Yzeron), 
stérile. 

Gyr.  murina,  G.  gris  de  souris  (Signal  de  la  Roue,  Yzeron),  sté¬ 
rile. 

Les  Gyrophores  sont  éminemment  silicicoles.  Beaucoup  restent 
stériles  : 

Umbilicaria  pustulata,  Ombilicaire  à  pustules. 

Nombreux  Lecanora  :  L.  cæsiocinerea,  gris  bleuâtre;  L.  sim¬ 
plex;  L.  parella;  L.  sulfurea  ;  L.  glaucoma  ;  L.  atra  ; 
L.  badia  ;  L.  polytropa  (Saint-André-la-Côte);  L.  obscu¬ 
rcit  a. 

Nombreux  Lecidea  :  L.  geographica  ;  L.  petræa:  L.  grisella  ; 

L.  contigua;  L.  gibbosa;  L.  flavicunda  . 

Nombreuses  Parmélies  :  Parmelia  tiliacea,  var.  convoluta  ; 
P.  conspersa  et  var.  slenophylla  :  P.  prolixa  (caractéris¬ 
tique)  ;  P.  prolixa ,  var.  sorediata  ;  P.  physodes  ;  P.  exas- 
perata  :  P.  pertusa  ;  P.  caperata. 

Peltigera  canina,  Peltigère  des  chiens. 

Physcia  cæsia,  Physcie  bleue. 

Ramalina  pollinaria,  sticta ,  silvatica,  Xanthoria  parietina. 

A  la  suite  de  cette  énumération  d’ensemble  de  la  flore  sili— 
cicole  des  Monts  Lyonnais,  je  crois  utile,  pour  faciliter  quelques 
rapprochements,  de  placer  une  liste  résumée  des  principales 
plantes  calcicoles  du  Mont-d’Or  et  du  Bas-Beaujolais  (environs 
d’Oncins,  Bully,  etc.)  calcaires. 
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Principales  plantes  calcicoles  de  la  région  du  Mont-d'Or. 

Renonculacées.  —  Helleborus  fœtidus,  Hellébore  fétide,  vulg.  pied- 
de-griffon. 

Berbéridacées.  —  Berberis  vulgaris ,  Vinettier  commun. 

Malvacées.  —  Althæa  hirsuta,  Guimauve  hérissée. 

Acéracées.  —  Acer  Monspessulanum,  Erable  de  Montpellier. 
Papilionacées.  —  Sparlium  junceum ,  Spartie  à  branche  de  jonc,  genêt 
d’Espagne. 

Cytisus  Laburnum,  Cytise  à  grappes,  faux  ébénier,  bois  de  lièvre. 
Anthyllis  vulneraria,  Anthyllide  vulnéraire. 

Trifolium  alpestre ,  Trèfle  alpestre  ;  Tr.  rubens ,  Tr.  rouge. 

Coronilla  emerus,  Coronille  faux-séné,  faux-baguenaudier,  séné  bâtard. 
C .  minima ,  C.  naine  ;  C.  varia ,  G.  à  fleurs  panachées. 

Hippocrepis  comosa,  Hippocrépide  à  fleurs  en  ombelle. 

Orobus  vernus ,  Orobe  printanier. 

Rosacées. —  Cerasus  corymbosa  (Mahaleb),  Cerisier  mahaleb,  bois 
sainte  Lucie,  prunier  odorant. 

Rosa  Pouzini ,  Rosier  de  Pouzin. 

Ombellifères.  —  Peucedanum  glaucum,  ou  Cervaria,  Peucédan  glau¬ 
que  ou  des  cerfs. 

Bupleurum  rotundi folium,  Bupl.  à  f.  rondes,  perce- feuilles,  oreille 
ou  bec-de-lièvre. 

Caucalis  daucoides,  Caucalide  à  f.  de  carotte,  gratteau. 

Trinia  vulgaris ,  Trinie  commune,  boucage  dioïque. 

Libanotis  montana,  Libanotide  de  montagne,  séséli  du  Liban. 
Eryngium  campestre ,  Panicaut  champêtre,  Chardon-Roland. 
Hédéracées.  —  Cornus  mas ,  Cornouiller  mâle. 

Caprifoliacées.  —  Lonicera  etrusca,  Chèvre-feuille  d’Etrurie. 
Rubiacées. —  Rubia  peregrina,  Garance  voyageuse. 

Galium  corrudæf olium,  Gaillet  à  feuilles  menues. 

Asperula galioides,  Aspérulefaux  gaillet. 

Sherardia  arvensis,  Shérarde  des  champs. 

Composées.  —  Leuzea  conifera ,  Leuzée  conifère. 

Inula  salicina ,  Inule  à  f.  de  saule  ;  I.  hirta,  I.  hérissée. 
Chrysanthemum  corymbosum,  Chrys.  en  corymbe. 

Gentianacées.  —  Gentiana  ciliata,  Gentiane  ciliée. 

Gentiana  cruciata,  Gentiane  croisette. 
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Polygalacées.  —  Polygala  comosum,  Polygala  chevelu. 
Convolvulacées.  —  Convolvulus  cantabrica,  Liseron  de  Biscaye, 
Borraginacées.  —  Lithospermum.  purpùreo-cæruleum ,  Grémil  violet. 
Solanacées.  —  Physalis  Alkekengi,  Goqueret  alkékenge,  herbe  à  clo¬ 
ques. 

Scrophulariacées. —  Veronica  prostrata,  Véronique  couchée. 
Digitalis  parviflora ,  Digitale  à  petites  fleurs. 

Linaria  spuria,  Binaire  bâtarde,  fausse  velvotte. 

Melampyrum  cristatum,  Mélampyre  à  crêtes. 

Labiacées.  —  Brunella  grandiflora ,  Brunelle  à  grandes  fleurs. 
Teucrium  montanum ,  Germandrée  de  montagne. 

Galeopsis  angustifolia,  Galéope  à  feuilles  étroites. 

Melissophyllum  ( Meliltis)  silvaticum,  Mélitte  à  feuilles  de  mélisse. 
Globulariacées.  —  Globularia  vulgaris,  Globulaire  commune. 
Thymélacées.  —  Daphné  laureola,  Laurier  des  bois. 

Euphorbiacées.  —  Buxus  sempervirens,  Buis  toujours  vert. 
Mercurialis  perennis,  Mercuriale  vivace,  chou  de  chien. 

Euphorbia  verrucosa,  Euphorbe  à  verrues. 

Conifères.  —  Pinus  austriaca,  Pin  d’Autriche. 

Liliacées.  —  Lilium  martagon,  Lis  martagon. 

Ornithogalum  sulfureum,  Ornithogale  jaunâtre. 

Phalangium  liliago,  Phalangère  faux-lis,  bâton  de  saint  Joseph. 
Asparagacées.  —  Ruscus  aculeatus,  Fragon  piquant,  petit  houx. 
Orchidacées.  —  Epipactis  lancifolia  et  ensifolia,  Ep.  à  f.  lancéolées 
et  en  glaive. 

Limodorum  abortivum,  Limodore  sans  feuille. 

Orchis  masculus,  pyramidalis,  fuscus. 

Ophrys  museifera,  anthropophora ,  fucifera,  apifera. 

Cypéracées.  —  Carex  gynobasis.  C.  à  épi  radical. 

C.  ornithopoda,  Laiche  pied-d’oiseau. 

C.  montana,  L.  de  montagne. 

Fougères.  —  Phegopteris  calcicola ,  Phégoptère  du  calcaire. 

Ceterach  officinarumfi.  officinal,  herbe  à  dorer,  dorade. 

Bryacées  l.  —  Leptotrichum  fleœicaule ,  Leptotric  flexueux. 

Barbula  revoluta,  Barbule  roulée. 

Barb.  membrani folia ,  B.  membraneuse. 


1  Pour  les  Muscinées  et  les  Thallophytes,  je  donne  une  liste  plus  complète, 
comprenant  les  exclusives  et  aussi  quelques  préférentes,  tandis  que  pour  les 
Phanéi’Ogames  je  n’ai  indiqué  que  les  principales,  afin  de  ne  pas  allonger  ce 
travail  outre  mesure. 
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Rhaeomitrium  canescens,  var.  calcicola ,  Rhacomitre  blanchâtre. 
Didymodon  rubellus.  C.  Grimmia  crinita,  AC. 

Funaria  calcarea,  Funaire  du  calcaire. 

Fun.  hygrometrica,  F.  hygrométrique.  Se  trouve  aussi  en  pays  siliceux, 
mais  sur  les  mortiers  des  murs. 

Philonotis  calcarea ,  Ph.  du  calcaire. 

Orthotrichum  saxatüe.  G. 

Hypnacées.  —  Neckera  complanata  et  N.  crispa ,  Neckère  aplanie  et 
N.  crispée. 

Homalothecium  sericeum,  Homalothèque  soyeux. 

Camptothecium  lutescens,  Gamptothèque  jaunâtre. 

Rhynchostegium  murale ,  Rh.  des  murs. 

Rhynch.  tenellum ,  R.  (poudingues  de  Beaunant). 

Hypnum  chrysophyllum,  Hypne  à  feuilles  dorées  ;  H.  incurvatum , 
H.  courbé  ;  H.  molluscum,  H.  mou  ;  H.  commutatum,  H.  chan¬ 
geant. 

Lichens.  —  Collema  cheileum,  C.  melœnum,  C.  rufescens. 

Gyalecta  cupularis,  G.  exanthematica. 

Lecanora  circinata ,  L.  galactina,  L.  calcarea ,  L.  pruinosa, 
L.  glaucocarpa,  L.  scruposa. 

Lecidea  albo-atra,  L.  aromatica,  L.  calcivora,  L.  rupestris. 
Pannaria  nigra . 

Placodium  murorum,  PI.  callopismum ,  PI.  variabile. 

Psora  decipiens ,  Ps.  testacea. 

Psoroma  fulgens. 

Solorina  saccata.  La  Solorine  en  forme  de  sac  se  trouve  dans  la  vallée 
d’Oullins,  à  Beaunant,  mais  seulement  sur  les  poudingues  à  ciment 
calcaire. 

Squamaria  crassa.  Thallædema  vesiculare. 

Urceolaria  scruposa,  forme  gypsacea ,  Urc.  calcarea. 

Verrucaria  calciseda,  V.  nigrescens,  V.  purpurascens. 
Champignons.  —  Les  champignons  sont  encore  peu  étudiés  au  point  de 
vue  qui  nous  intéresse.  On  admet  cependant  que  la  Truffe  (Tuber 
melanospermum )  ,  entre  autres,  est  plutôt  calcieole. 

L 'Omphalia  scyphiformis  vit  sous  les  touffes  de  buis. 

Algues.  —  Les  Algues  d’eau  douce  sont  certainement  plus  com¬ 
munes  dans  les  eaux  calcaires  que  dans  les  eaux  granitiques.  Aux  envi¬ 
rons  de  Lyon  les  Chara  et  les  microscopiques  Desmidiées,  notamment, 
sont  très  abondantes  dans  les  ruisseaux  et  mares  des  localités  cal¬ 
caires  et  alluviales. 
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Ces  mêmes  plantes  sont  rares  dans  le  Lyonnais  granitique  et  gneis- 
sique. 

L’examen  comparatif  de  ces  deux  listes  démontre  avec  évidence 
que  l’appétence  chimique  des  plantes  est  un  besoin  propre  non  pas 
seulement  à  quelques-unes,  mais  à  un  très  grand  nombre,  et  que 
la  composition  chimique  du  sol  exerce  une  influence  capitale  sur 
la  végétation  spontanée  d’une  contrée. 

Lorsque  d’aventure  on  découvre  au  milieu  d’une  flore  silici- 
cole  quelques  plantes  calcicoles,  on  peut  s’assurer  que  le  sol  où 
vivent  ces  dernières  contient  une  certaine  proportion  de  calcaire, 
soit  que  l’on  ait  affaire  à  des  blocs  erratiques  calcaires,  à  des 
roches  basaltiques,  ou  à  des  roches  amphiboliques  ou  pyroxé- 
niques. 

Ainsi,  sur  les  affleurements  de  gneiss  amphiboliques  (amphibo- 
lites)  ou  pyroxéniques  (pyroxénites),  et  de  serpentines,  notamment 
à  Saint-Laurent-d’Agny,  Mornant,Riverie,  Sainte-Catherine  (gneiss 
à  cipolins,  v.  ante  IIIe  partie),  Saint-Christô,  etc.,  on  voit  appa¬ 
raître  brusquement  toute  une  série  de  plantes  calcicoles  telles  que 
le  Buis  (Buxus  sempervirens),  l’Hellébore  fétide  (Helleborus 
fætidus),  le  Sceau  de  Salomon  (Convallaria  polygonata),  le 
Bouillon-blanc  (Verbascum  thapsus),  le  Ceterach  (Ceterach 
officinarum),  la  Doradille  de  Haller  (Asplénium  Halleri), 
l’Anthyllide  vulnéraire  (Anthyllis  vulneraria),  la  Mercuriale 
vivace  (Mercurialis  perennis),  etc. 

Les  filons  de  porphyre  microgranulitique  qui  donnent  en  se 
décomposant  une  terre  un  peu  moins  pauvre  en  chaux  que  le  gra¬ 
nité  et  le  gneiss,  se  révèlent  aussi  au  botaniste  par  une  végétation 
moins  exclusivement  calcifuge.  C’est  ainsi  qu’aux  alentours  des 
filons  de  microgranulite  de  Saint-Symphorien-sur-Coise,  de 
Pomeys,  de  la  Thénaudière,  etc.,  j’ai  remarqué  la  présence  de 
quelques-unes  des  plantes  citées  plus  haut  à  propos  des  amphi- 
bolites. 

On  peut*  de  même,  recueillir  sur  les  gneiss  et  les  granités  du  Pla¬ 
teau  Lyonnais  et  des  contreforts  du  Mont-d’Or,  depuis  Limonest 
et  Charbonnières  jusqu’à  Givors,  au  milieu  des  espèces  silicicoles 
habituelles,  un  certain  nombre  de  plantes  considérées  comme  cal¬ 
cicoles  par  la  majorité  des  phytostaticiens.  En  voici  la  liste,  d’après 
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le  Dr  Magnin  :  Helleborus  fætidus,  Reliant hemum  vulgare, 
Hippocrepis  comosa,  Genista  sagiltalis,  Anthyllis  vulnera- 
ria,  Cerasus  Mahaleb,  Helichrysum  stæchas,  Cynanchum 
Vincetôxicum,  Heliotropium  europæum ,  Teucrium  chamœ- 
dr'ys,  Rumex  scutatus,  Bnxus  sempervirens ,  Melica  ciliata , 
Acer  monspessulanum,  Ceterach  officinarum ,  Asplénium 
Halleri. 

Il  en  est  de  même  des  schistes  houillers,  des  schistes  chlori- 
teux  de  la  vallée  de  la  Brevenne,  et  des  Cornes  vertes  des  environs 
de  Brussieux,  Bessenay,  l’Arbresle,  Saint-Pierre -la-Palud,  etc. 
Ces  roches  portent  une  flore  mixte  par  suite  de  la  présence  des 
espèces  suivantes  :  Helleborus  fætidus,  Genista  sagittalis, 
Eryngium  campestre,  Calamintha  nepeta,  Buxus  sempervi¬ 
rens,  Melica  ciliata,  Helianthemum  vulgare,  Bupleurum  fal- 
catum,  Artemisia  campeslris,  Stachys  recta,  Andropogon 
ischæmum ,  Ruscus  aculeatus,  etc. 

La  présence  de  toutes  ces  espèces  calcicoles  au  milieu  des  silici— 
coles  dans  ces  localités  s’explique  par  trois  raisons  : 

1°  Tous  ces  terrains,  gneiss  amphiboliques  et  pyroxéniques, 
schistes  houillers  et  chloriteux,  cornes,  donnent  en  s’altérant  un 
peu  plus  de  chaux  que  les  gneiss  et  les  granités  purs,  et  cette  pro¬ 
portion  de  sels  calciques  qui  va  parfois  jusqu’à  4  ou  5  pour  100, 
peut  parfaitement  suffire  à  certaines  calcicoles; 

2°  Le  Plateau  Lyonnais  est  recouvert  en  partie  d’alluvions  con¬ 
tenant  des  éléments  calcaires  parfois  abondants; 

3°  La  région  de  Charbonnières,  Lozanne,  l’Arbresle,  est  très 
voisine  des  terrains  secondaires  du  Mont-d’Or  et  du  Bas-Beau¬ 
jolais. 

D’ailleurs,  les  exceptions,  le  plus  souvent,  ne  sont  qu’appa¬ 
rentes  et,  en  tout  cas,  n’infirment  pas  la  règle. 

Comme  le  dit  plaisamment  le  Dr  Saint-Lager,  lorsque  par  des 
observations  faites  en  un  grand  nombre  de  lieux,  on  a  acquis  la 
notion  exacte  de  l'appétence  géique  de  chaque  espèce  végétale,  on 
demeure  fermement  convaincu  que  ce  n’est  pas  à  cette  notion  qu’il 
convient  d’appliquer  la  remarque  de  Pascal  concernant  la  variabi¬ 
lité  des  opinions  chez  les  divers  peuples  :  Vérité  en  deçà  des  Pyré¬ 
nées,  erreur  au  delà  ! 

Avant  de  clore  ces  intéressantes  considérations  sur  la  flore  des 
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Monts  Lyonnais,  il  ne  sera  pas  inutile  d’examiner  en  quelques 
mots  l’origine  de  cette  flore. 

Cette  origine  est  facile  à  déduire  de  nos  études  géologiques.  Les 
Monts  Lyonnais  ne  sont  en  réalité,  avons-nous  dit,  que  le  rebord 
oriental  du  Plateau  Central  français  ;  ainsi  que  la  chaîne  de 
Pierre-sur-Haute,  ils  en  font  partie,  géologiquement  parlant,  et  ils 
n’en  sont  séparés  que  depuis  l'effondrement  du  Forez  et  de  la 
Limagne.  Or,  nous  le  savons  aussi,  depuis  l’époque  primitive  du 
globe,  le  massif  central  n’a  jamais  été  submergé  complètement  par 
les  transgressions  mannes. 

La  flore  du  Plateau  Central  s’est  donc  développée  et  conservée 
intacte,  et  celle  des  Monts  Lyonnais  en  dérive  directement. 

Les  botanistes  qui  se  sont  occupés  de  cette  question  traduisent  ce 
fait  en  disant  :  le  Plateau  Central  est  un  centre  de  création  bota¬ 
nique  d’où  les  espèces  végétales  ont  rayonné  et  se  sont  dispersées 
dans  toute  les  directions. 

En  effet,  un  grand  nombre  de  plantes  du  massif  central  ne 
s’avancent  pas  à  l’est  au  delà  du  versant  ligérien  des  Monts 
Lyonnais  dont  elles  ne  franchissent  pas,  par  conséquent,  la  ligne 
de  faîte;  par  exemple,  Lathyrus  silvestris  et  L.  tuberosus, 
Sedum  hirsutum  (jusqu'à  l’Argentière),  Gentiana  campes- 
tris  (jusqu’à  Saint-André-la-Côte),  Doronicum  Pardalianches 
(jusqu’à  Panissières  et  Violay),  Chrysophyllum  cicutarium 
(jusqu’à  Grézieux-le-Marclié),  Car  ex  canescens ,  Asarum  euro- 
pæum,  ces  dernières  ne  franchissant  pas  à  l'est  le  bassin  delà 
Coise,  etc. 

Pour  d’autres,  comme  l’ Umbüicus  pendulinus,  la  limite  orien¬ 
tale  est  le  Rhône.  Il  y  a  ainsi,  d’après  le  l)r  Saint-Lager,  une 
soixantaine  d’espèces  pour  lesquelles  la  chaîne  cévenole,  vivaraise 
et  lyonnaise  constitue  la  limite  orientale  extrême;  passé  le  Rhône, 
on  ne  les  trouve  plus. 

Quelques  plantes  du  Plateau  Central  ne  dépassent  même  pas 
la  chaîne  de  Pierre-sur-Haute  et  n’arrivent  point  jusqu’aux 
Monts  Lyonnais,  telles  que  :  Adenocarpus  parvifolius,  Dian- 
ihus  graniticus,  Trifolium  parviflorum,  Tr.  filiforme ,  Saro- 
thamnus  purgans ,  Sempervivum  arvernense,  S.  vellaveum, 
Saxifraga  hypnoides,  Erica  cinerea,  etc. 

Inversement,  un  certain  nombre  de  plantes  du  Jura  et  des  Alpes 
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s’avancent  jusqu’aux  Monts  Lyonnais,  mais  ne  pénètrent  pas  plus 
avant  dans  le  Plateau  Central:  Hesperis  malronalis,  Chœrophyl- 
lum  aureum ,  Galium  silvaticum ,  Leucanthemum  corymbosum , 
Car  ex  Buxbaumii. 

Ainsi,  la  chaîne  des  Monts  Lyonnais,  ou  plus  exactement  le 
Rhône,  constitue  donc,  au  point  de  vue  de  la  géographie  botanique, 
une  zone  limite  que  ne  franchissent  pas,  d’une  part  certaines 
espèces  jurassiennes  et  dauphinoises,  d’autre  part  certaines 
espèces  auvergnates. 

Toutefois,  beaucoup  d’espèces  du  Plateau  Central  se  sont  disper¬ 
sées  au  loin,  non  seulement  en  France,  mais  sur  une  partie  de  l’Eu¬ 
rope. 

Écoutons  à  ce  sujet  un  jeune  botaniste  de  talent,  M.  Oct.  Meyran, 
très  épris,  et  à  juste  titre,  des  doctrines  du  Dr  Saint-Lager  : 
«  Nombreuses  et  fortes,  dit-il,  sont  les  probabilités  qui  portent  à 
considérer  l'île  primitive  de  la  France  comme  le  centre  de  création 
des  espèces  silicicoles  des  plaines  et  des  collines  de  l’Europe.  Nulle 
part  ces  espèces  ne  sont  aussi  communes  sur  de  grandes  étendues 
que  dans  notre  île  centrale.  Lorsque,  à  partir  de  cette  sorte 
de  foyer,  on  examine  leur  irradiation,  on  reconnaît  sans  peine 
qu’elles  se  raréfient  au  nord  de  la  Belgique,  dans  la  Hollande  et 
dans  l’Allemagne,  et  d’une  manière  plus  manifeste  encore  en 
Suisse,  en  Bavière,  dans  les  Etats  autrichiens  et  en  Italie.  » 

Il  serait  trop  long  et  inutile  de  donner  ici  l’énumération  com¬ 
plète  des  plantes  autochtones  du  Plateau  Central. 

Bornons-nous,  avec  Oct.  Meyran,  à  citer  les  suivantes,  bien 
connues  de  tous  les  botanistes  de  l’Europe  occidentale  : 

Nasturtium  pyrenaicum ,  Sinapis  cheiranthus,  Teesdalia 
nudicaulis ,  Radiola  lino  ides,  Spergularia  segetalis,  Sper- 
gulapentandra,  Mœnchia  erecla ,  Hyper icum  hum  i fusion  et 
pulchrum,  Trifolium  arvense,  Vicia  lalhyroides ,  Ornithopus 
perpusillus,  Montia  rivularis,  Tilia  muscosa,  Trapa  natans, 
Corrigiola  littoralis,  Illecebrum  verlicillatum,  Scier anthus 
perennis,  Filago  minimael  F.gallica,  Arnoseris  pusilla,  Cen- 
tunculus  minimus ,  Plantago  carinata,  Mibora  verna.  Aira 
canescens,  A.  caryophylla,  A.  aggregata,  Nardurus  disti- 
chus  (ou  Lachenalii),  Deschampsia  flexuosa,  etc. 

Et  concluons  avec  MM .  Saint-Lager  et  Meyran  :  Les  enseigne- 
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ments  de  la  statistique  végétale  et  de  la  géologie  concordent  pour 
nous  conduire  à  considérer  le  massif  central  de  la  France, 
non  comme  «  un  carrefour  où,  suivant  Lecoq,  se  sont  réunis  des 
émigrants  venus  de  tous  les  côtés  »,  mais  bien  comme  un  des  cen¬ 
tres  les  plus  importants  de  création  des  espèces  végétales. 


MOEURS 
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(Suite) 
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LE  CAPITAINE  XAMBEU 


Présenté  à  la  Société  Linnéenne  de  Lyon. 


A  cul» u  s  liriiuiieiis,  Fab. 

(Fairmaire,  Faune  fr.,  1854.  n°  5,  p.  189.) 


La  nature  fait  quelquefois  défaut  au  sens  instinctif  des  insectes, 
en  voici  un  exemple  : 

A  Selaber,  aux  environs  de  Ria,  dans  le  bassin  de  l’une  de  mes 
propriétés,  alimenté  par  le  filet  des  eaux  d’un  torrent,  bien  amé¬ 
nagé  pour  l’étude  des  insectes  aquatiques,  au  fond  duquel  grouil¬ 
lent  quantité  de  vers  et  de  larves,  en  particulier  de  Dytiscides,  une 
fente  s’était  produite  en  hiver  dans  l’un  des  angles  cimentés,  h  la 
suite  d’une  surcharge  des  eaux  ;  le  bassin  perdait,  mais  un  peu 
moins  qu’il  ne  recevait,  de  sorte  que  l’eau  dépassait  quand  même 
les  fuites. 

Au  printemps  suivant,  la  situation  des  eaux  était  la  même, 
VA  r/abus  brunneus  qui,  en  nombre,  vivait  au  fond  de  la  masse 
liquide,  dans  l’élément  bourbeux,  put  s’y  accoupler,  puis  déposer 
sa  ponte  sous  le  rebord  des  pierres  qui  en  garnissent  le  fond  et  les 
larves  s’y  développer  à  loisir  ;  quand,  vers  la  fin  de  juillet,  appro¬ 
cha  l’époque  de  la  nymphose,  les  larves  se  mirent  en  quête  d’un 
milieu  convenable  pour  s’y  transformer,  certaines  passèrent  sur  les 
bords  humides  du  réceptacle  des  eaux  ;  d’autres,  en  plus  grand 
nombre,  ne  trouvèrent  rien  de  mieux,  de  situation  plus  commode, 
que  de  franchir  les  fentes  très  étroites  du  bassin,  pouvant  à  peine 
laisser  passer  leur  corps  grêle  et  allongé,  pour  gagner  le  terrain 
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intérieur  d’au  delà,  frais  et  propre  par  sa  nature  à  leur  permettre 
de  s’y  construire  un  abri  favorable  à  la  nymphose, 

Mais,  dans  ce  travail  de  pénétration,  les  larves  avaient  dû  faire 
des  efforts  que  leur  corps  flasque  et  élastique  leur  avait  seul  per¬ 
mis  de  supporter  :  elles  avaient  dû  s’aplatir  pour  passer  dans  les 
interstices  par  lesquels  s’écoulaient  les  eaux. 

Pensaient-elles  trouver,  à  leur  issue,  des  berges  extérieures  d’un 
autre  terrain  favorable  à  leur  transformation?  En  ce  cas,  elles 
n’avaient  pas  su  discerner  que  toute  sortie  leur  était  fermée  dans 
la  direction  des  fentes,  par  suite,  elles  n’avaient  eu  ni  l’instinct,  ni 
la  prescience  de  se  douter  qu'à  leur  corps  long  et  grêle,  la  trans¬ 
mutation  y  substituerait  un  être  bien  moins  grêle,  bien  moins  long, 
plus  court,  plus  ramassé,  à  téguments  durs  et  coriaces,  auquel  la 
largeur  de  la  fente  ne  saurait  suffire  pour  lui  livrer  le  passage 
nécessaire  pour  gagner  les  eaux  du  bassin. 

C’est  en  effet  ce  qui  arriva  :  quand,  vers  la  mi-septembre,  l’adulte 
formé  voulut  essayer  de  passer  ;  il  se  trouva  en  présence  d’un 
espace  étroit,  dont  les  bords  denticulés,  durs  et  crétacés  lui  interdi¬ 
rent  toute  issue:  quelques-uns  réussirent  bien,  à  la  suite  d'efforts, 
répétés,  à  se  faufiler  dans  la  masse  des  eaux  du  bassin,  la  plupart 
furent  arrêtés  comme  parles  barreaux  en  fer  d’une  prison,  tenta¬ 
tives  recommencées,  efforts  vains;  à  la  fin,  affaiblis,  fatigués, 
n’ayant  pu  passer  de  leur  corps  que  la  tète  et  une  partie  de  la  ré¬ 
gion  thoracique,  ils  trouvèrent  la  mort  que  leur  inconsciente  larve 
leur  avait  préparée  ;  et  c’est  ainsi  que  les  travaux  exécutés  par  les 
hommes  peuvent  être  parfois  une  cause  involontaire  de  la  dévia¬ 
tion  des  sens  chez  les  insectes. 

A  letat  naturel,  toute  mare,  tout  réceptacle  d’eau,  dans  les¬ 
quels  vivent  les  Dytiscides,  a  un  fond  appuyé  sur  un  lit  vaseux  ; 
les  berges  sont  en  terre  ferme,  en  situation  d’offrir  aux  larves  qui 
les  gagnent  les  conditions  normales  pouvant  leur  fournir,  à  l'épo¬ 
que  de  la  transfiguration  un  milieu  des  plus  favorables  pour  fran¬ 
chir  sans  difficulté  le  passage  de  l’état  de  nymphe  à  l’état  adulte  et 
permettre  à  ce  dernier  de  gagner  l’élément  aérien,  après  avoir 
percé,  par  pression  du  corps,  la  faible  couche  terreuse  qui  le  sépa¬ 
rait  du  dehors. 

Dans  ces  conditions,  la  nature,  jamais  en  défaut,  garantit  1  exis¬ 
tence  des  êtres  qu’elle  crée. 
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0|iliwnus  iucisus,  Dejean. 
(Fairmaire,  Faune  fr.,  1854,  n°  13,  p.  124.) 


Après  les  premières  pluies  de  septembre  commence  l'apparition 
de  cette  espèce  ;  aussitôt  a  lieu  le  rapprochement  des  deux  sexes  ; 
les  préludes  de  l’accouplement  sont  assez  longs,  ils  peuvent  durer 
une  heure  durant  laquelle  les  attouchements  du  mâle  se  pro¬ 
duisent  par  les  pattes,  par  les  antennes  ;  une  fois  les  deux  sexes 
réunis,  la  femelle  continue  k  ronger  les  graines  encore  vertes  du 
fenouil  dont  elle  s’alimente,  tout  en  portant  le  mâle  sur  son  dos, 
charge  dont  elle  ne  parait  nullement  gênée  ;  la  copulation  se  conti¬ 
nue  toute  la  journée,  les  deux  sexes  très  étroitement  unis;  du 
lendemain  de  la  disjonction,  la  mère,  soucieuse  d’assurer  le  sort  de 
sa  progéniture,  abandonne  le  végétal  sur  lequel  s’était  accompli 
l’acte  de  la  génération  ;  elle  se  met  en  quête  d’un  milieu  approprié  k 
l’existence  de  la  larve,  le  dessous  d’une  pierre,  d’un  tas  d’herbes, 
le  pied  d’un  arbre,  et  là  y  dépose  sa  ponte  en  l’éparpillant. 

Œuf:  Longueur,  2  millimètres;  diamètre,  0mrn7. 

Oblong,  subcylindrique,  blanchâtre,  lisse  et  luisant,  sans  traces 
de  stries  ni  de  rides,  k  pôles  arrondis,  à  coquille  assez  résis¬ 
tante. 

Pondus  au  nombre  restreint  de  sept  k  huit  par  chaque  femelle,  ces 
œufs  éclosent  quelques  jours  après  donnant  naissance  à  une  jeune 
larve  vive,  remuante,  incitée  k  se  mettre  de  suite  en  quête  de  sa 
nourriture,  laquelle  porte  sur  tout  être  vivant,  ver  ou  mollusque, 
qui  se  trouve  sur  son  passage;  plus  tard,  elle  attaquera  des  proies 
plus  volumineuses. 

Nous  voici,  de  ce  fait,  en  présence  d’une  espèce  carnassière  k 
l’état  de  larve,  débarrassant  le  sol  d’ennemis  nuisibles  à  l’agricul¬ 
ture  et  qui,  k  l’état  adulte,  par  interversion  de  régime,  devient 
granivore. 

L’adulte  est  commun  en  automne  sur  les  coteaux  des  environs 
de  Ria  exposés  au  midi,  il  grimpe  avec  légèreté  le  long  des  tiges 
élancées  du  fenouil  (Anethum  fïeniculum)  e  tse  plaît  k  ronger  les 
graines  encore  vertes  de  ce  végétal. 


1 6U 


MOEURS  ET  MÉTAMORPHOSES  D  IRECTES 


Aiitliuxia  cunfusa,  Casteln. 
De  Marseul,  Mon.  Bup.,  1865,  p.  251.) 


Larve  :  Longueur,  11  millimètres  ;  largeur,  lmm3. 

Corps  allongé,  en  partie  linéaire,  charnu,  d’un  beau  jaunâtre, 
lisse  et  luisant,  couvert  de  très  courts  cils  roux  soyeux,  convexe 
en  dessus,  un  peu  moins  en  dessous,  à  région  antérieure  très 
large,  aplatie  et  arrondie,  la  postérieure  atténuée  et  arrondie  aussi. 

Tête  large,  couverte  de  courts  cils  roux,  un  point  rougeâtre  en 
arrière  du  milieu  du  bord  postérieur,  lisière  frontale  ferrugineuse, 
droite,  finement  ponctuée  ;  épistome  transverse,  rougeâtre  ;  man¬ 
dibules  robustes,  d’abord  rougeâtres  à  leur  base,  puis  noires  jusqu’à 
l’extrémité  qui  est  bidentée,  avec  rainurelle  de  séparation  entre  les 
deux  dents  ;  tour  des  pièces  buccales  rougeâtre. 

Segments  thoraciques,  le  premier  très  grand,  déprimé,  à  boril 
antérieur  avancé  en  son  milieu  en  forme  de  bourrelet  strié  au- 
dessus  de  la  tête,  flancs  tuméfiés  et  incisés,  disque  aplati,  incision 
en  forme  de  Y  renversé  à  branches  rougeâtres,  deuxième  et  troi¬ 
sième  courts,  transverses,  pointillés,  striés,  à  flancs  relevés  en 
forme  de  bourrelet  tuméfié,  le  deuxième  avec  deux  taches  orbicu- 
lairesflaves,  à  pourtour  roussàtre,  sur  le  prolongement  des  verrues 
latérales  du  troisième,  lequel  est  chargé  de  deux  excroissances 
l’une  en  dessus,  l’autre  en  dessous,  traits  qui  caractérisent  le 
genre. 

Segments  abdominaux  fortement  convexes,  lisses  et  luisants, 
avec  ligne  médiane  sombre,  les  huit  premiers  grands,  s’atténuant 
peu  sensiblement  vers  l’extrémité,  à  flancs  fortement  excisés,  par 
suite  relevés  en  un  bourrelet  latéral  très  développé,  neuvième 
réduit. 

Dessous  de  la  tête  rougeâtre,  grossièrement  ponctué,  le  premier 
segment  thoracique  ridé,  incisé  en  Y  renversé  à  angle  largement 
arrondi,  verrues  du  troisième  bien  accentuées  ;  segments  abdomi¬ 
naux  moins  convexes,  mais  ridés  et  incisés  comme  en  dessus,  hui¬ 
tième  avec  deux  taches  flaves  sous-cutanées  au  bord  postérieur, 
neuvième  à  cloaque  rayonné. 

Pattes  sans  traces  ni  vestiges. 


MOEURS  ET  MÉTAMORPHOSES  D’INSECTES  161 

Stigmates  petits,  orbiculaires,  Hâves,  à  péritrème  roussàtre,  à 
leur  place  normale. 

Tous  les  organes  non  décrits  comme  dans  les  larves  du  genre. 

Cette  larve  endophvte  porte  comme  traits  particuliers  sa  belle 
couleur  jaunâtre,  rougeâtre  sur  son  pourtour  céphalique  et  sur  les 
branches  du  Y  prothoracique,  la  forme  de  l’incision  du  premier 
segment  sous-thoracique  et  les  deux  faux  ostioles  du  deuxième  de 
ces  segments  ;  elle  vit  sur  les  coteaux  des  environs  de  Ria,  dans 
les  tiges  et  rameaux  du  pommier  sauvage  dont  elle  détermine  la 
mort  en  rongeant  en  larges  galeries  irrégulières  le  liber  et  l’aubier  : 
issue  en  août  d’une  génération  pondue  vers  la  fin  de  juillet,  elle 
ronge,  corrode  le  végétal  nourricier  jusqu’aux  premiers  jours  de 
juin  suivant,  époque  à  laquelle  elle  se  façonne  dans  le  bois,  non 
loin  de  l’écorce,  une  loge  oblongue  où  elle  prend  la  forme  sui¬ 
vante  : 

Nymphe  :  Longueur,  6  millimètres;  largeur,  2  millimètres. 

Corps  oblong,  allongé,  peu  consistant,  blanchâtre,  glabre,  lisse 
et  luisant,  très  finement  pointillé;  déprimé  aux  deux  faces,  arrondi 
aux  deux  extrémités. 

Tête  grande,  front  bisillonné,  premier  segment  thoracique  grand, 
quadrangulaire,  à  angles  postérieurs  accentués,  deuxième  court, 
à  milieu  incisé,  troisième  plus  grand,  à  disque  canaliculé;  segments 
abdominaux  avec  large  ligne  médiane  terne,  éclairée  d’une  petite 
tache  blanchâti’e  aux  six  premiers  dont  les  flancs  sont  profondé¬ 
ment  incisés  ;  segment  anal  bimamelonné,  frangé  en  dessous  de 
courts  cils  roux  ;  antennes  courtes,  obliques,  noduleuses,  plaquées 
sous  le  rebord  latéral  du  premier  segment  thoracique  ;  genoux  en 
très  légère  saillie. 

Par  sa  petite  tache  blanchâtre  des  six  premiers  segments  adomi- 
nauxetpar  la  courte  frange  de  son  segment  anal  se  fait  remarquer 
cette  nymphe. 

A  la  larve  jaune  et  effilée  succède  ainsi  une  nymphe  blanche  bien 
plus  courte,  bien  moins  allongée  qui  .ne  participe  en  rien  de  la  con¬ 
formation  primaire  dont  elle  a  perdu  toute  l’empreinte,  elle  est 
devenue  sous  ce  nouvel  état  l’image  plastique  afférente  à  la  troisième 
forme,  à  l’adulte. 

Adulte  :  Sur  les  coteaux  de  nos  environs,  il  apparaît  de  la  fin  de 
juillet  aux  premiers  jours  de  septembre  ;  c’est  sur  les  fleurs  de 
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Y  Eryngium  campestre,  de  la  scabieuse,  que  l’on  en  trouve  quel¬ 
ques  rares  exemplaires  ;  pour  se  le  procurer,  il  faut  faire  ce  que 
nous  avons  souvent  dit  pour  d’autres  espèces,  transporter  chez  soi 
des  bois  contaminés. 


Caralius  splemlens,  Far. 

(Dejean,  Species,  II,  p.  171.) 

Larve  :  longueur,  30  millimètres;  largeur,  6  millimètres. 

Corps  allongé,  subcoriace,  noir  brunâtre,  lisse,  peu  luisant, 
presque  glabre,  convexeen  dessus,  subdéprimé  en  dessous,  atténué 
vers  les  deux  extrémités,  l’antérieure  arrondie,  la  postérieure  bi~ 
furquée. 

Tête  petite,  arrondie,  noire,  cornée,  finement  ridée,  disque  dé¬ 
primé,  à  milieu  relevé  et  incisé,  lisière  frontale  avancée  en  forme 
d’arête  quadridentée,  les  dents  réduites  ;  mandibules  noires  avec 
dent  interne  très  prononcée  :  pièces  buccales  brunâtres,  à  articula¬ 
tions  annelées  de  testacé,  lobe  maxillaire  petit,  bicilié,  suivi  d’une 
frange  de  cils  roux,  article  supplémentaire  antennaire  bien  déta¬ 
ché  ;  ocelles  brunâtres  ;  tous  les  organes  non  décrits  comme  dans 
les  espèces  du  genre. 

Segments  thoraciques  noir  mat,  finement  pointillés,  s’élargis¬ 
sant  d’avant  en  arrière,  avec  ligne  médiane  profonde,  à  bords  laté¬ 
raux  peu  incisés,  par  suite  peu  relevés,  le  premier  un  peu  plus 
large  que  la  tête,  les  deux  suivants  plus  développés. 

Segments  abdominaux ,  couleur  et  ponctuation  des  précédents, 
les  huit  premiers  larges,  transverses,  à  peu  près  égaux,  leurs 
flancs  peu  relevés,  neuvième  réduit  à  flancs  relevés  en  légère 
carène  dentée,  à  milieu  prolongé  par  deux  courtes  pointes  peu 
relevées,  subparallèles,  armées  à  la  base  de  chacune  d’elles  de  deux 
plus  courtes  épines,  presque  jointives,  l’intérieure  un  peu  plus 
accentuée. 

Dessous,  tête  noire,  faiblement  bilobée,  segments  brunâtres,  les 
thoraciques  avec  plaque  médiane,  les  sept  premiers  abdominaux 
avec  six  plaques,  deux  latérales  oblongues,  deux  médianes  grandes, 
la  supérieure  ovalaire,  l’inférieure  carrée,  le  huitième  avec  quatre, 
le  neuvième  avec  deux;  pseusodope  épais,  à  cloaque  fendu  en  long. 
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Pattes  courtes,  noirâtres,  garnies  de  très  courtes  spinules,  on¬ 
glet  tarsal  biaciculé. 

Stigmates  orbiculaires,  flaves  à  péritrème  noirâtre. 

Par  sa  forme  allongée  et  atténuée,  par  sa  couleur  noirâtre  peu 
luisante,  par  sa  lisière  frontale  quadridentée,  son  lobe  maxillaire 
réduit,  ses  flancs  segmentaires  peu  accusés,  ses  épines  terminales 
courtes,  se  fait  remarquer  cette  larve  qui  a  été  prise  en  juin  près 
de  Saint-Gaudens. 


Carnbus  piiiictatoauratiis,  Germar. 

(Fairmaire,  Faune  fr.,  1854,  p.  24.) 

Larve  :  longueur,  22  millimètres  ;  largeur,  5  millimètres. 

Corps  allongé,  parallèle,  à  téguments  fermes,  noir  luisant,  trans¬ 
versalement  strié,  éparsement  cilié  sur  les  côtés,  peu  convexe  en 
dessus,  subdéprimé  en  dessous,  à  région  antérieure  arrondie,  la 
postérieure  peu  atténuée  et  bifurquée. 

Tête  petite,  arrondie,  cornée,  jaune  d’ocre,  lisse  et  luisante, 
avec  courts  poils  roux  épars,  disque  déprimé,  le  milieu  de  la  dé¬ 
pression  relevé  en  forme  de  lentille,  le  pourtour  ombré  de  noirâtre, 
ligne  médiane  obsolète,  pâle,  bifurquée  au  vertex  en  deux  traits 
onduleux  aboutissant  en  arrière  de  la  base  antennaire  ;  épistome  et 
labre  confondus  avec  la  lisière  frontale  qui  est  droite  et  garnie  de 
trois  grosses  dents,  la  médiane  à  pointe  bien  prononcée,  les  deux 
latérales  formant  un  angle  obtus  en  forme  d’oreillons,  quatre  courts 
poils  en  arrière  de  la  dent  médiane  et  un  en  arrière  de  chacune  des 
latérales  ;  mandibules  fortes,  falciformes,  déprimées,  avec  carène 
médiane  prononcée,  de  couleur  jaunâtre,  armées  à  leur  tiers  infé¬ 
rieur  d’une  forte  dent  en  forme  d’épine,  à  pointe  arquée  en  de¬ 
dans;  mâchoires  déprimées,  jaunâtres,  éparsement  ciliées,  à  tige 
large,  à  lobe  court,  prolongé  par  une  plus  courte  soie,  à  palpes 
intérieurs  courts,  arqués  en  dedans,  les  extérieurs  droits,  le  deu¬ 
xième  article  très  allongé  ;  menton  peu  développé,  subcirculaire, 
testacé  ;  lèvre  bilobée,  prolongée  par  deux  palpes  à  bout  tronqué  ; 
languette  en  forme  de  nodosité  biciliée  peu  accentuée  ;  antennes 
longues,  brunâtres  annelées  de  testacé.  à  troisième  article  échan- 
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cré  avec  court  article  supplémentaire,  quatrième  à  bout  quadri- 
cilié;  ocelles  au  nombre  de  six,  jaunâtres,  rangés  autour  d’une 
protubérance  cornée,  noire,  de  forme  oblongue,  tranchant  bien  avec 
la  couleur  jaune  de  la  tête. 

Segments  :  les  segments  thoraciques  et  abdominaux  noirs, lisses 
et  luisants,  avec  ligne  médiane  obsolète,  participant  parleur  forme 
des  autres  larves  de  Carabe  connues,  le  corps  n’est  pas  aussi 
large,  les  flancs  ne  sont  pas  à  lame  très  saillante  ;  le  segment  anal 
de  couleur  rougeâtre,  grossièrement  chagriné,  se  prolonge  par 
deux  fortes  épines  arquées  en  dedans,  desquelles  émergent  une  pre¬ 
mière  courte  épine  latérale  extérieure  et  une  bien  plus  grande  ar¬ 
quée  à  la  base  de  la  principale,  à  pointe  aciculée  ;  toutes  ces  poin¬ 
tes  et  épines  portent  de  longs  poils, les  côtés  de  ce  segment  se  ter  - 
minent  en  une  saillie  angulaire  dentée  et  le  dessous  se  prolonge  en 
forme  de  pseudopode  cilié  à  fente  cruciale. 

Dessous ,  la  tête  bilobée  est  d’un  beaujaune  d’ocre,  les  segments 
thoraciques  et  abdominaux  brunâtres,  les  plaques  abdominales  au 
nombre  de  six,  quatre  latérales  oblongues,  deux  médianes. 

Pattes  brunâtres,  luisantes,  à  articulations  annelées  de  testacé, 
ciliées  et  spinosulées,  terminées  par  un  tarse  à  double  pointe  acé¬ 
rée  ;  hanches  fortement  canaliculées. 

Stigmates  très  développés,  lenticulaires,  flaves,  àpéritrèmeplus 
clair,  sous  le  rebord  latéral,  la  première  paire  grande,  au  point 
d’intersection  des  deux  premiers  segments  thoraciques,  les  sui¬ 
vantes  au  tiers  antérieur  des  huit  premiers  segments  abdominaux. 

Par  sa  forme,  par  la  couleur  de  sa  tête,  de  ses  pièces  buccales, 
par  la  conformation  de  sa  lisière  frontale,  du  disque  céphalique 
ainsi  que  de  ses  épines  terminales,  cette  larve  ne  peut  être  confon¬ 
due  avec  aucune  autre  larve  de  Carabe  connue;  elle  vit  dans  la 
haute  montagne,  à  2000  mètres  d’altitude  et  au-dessus  de  mollus¬ 
ques  et  vers  de  toutes  sortes  qui  abondent  dans  les  lieux  frais  et 
humides  qu’elle  habite;  nocturne,  elle  se  réfugie  de  jour  sous  les 
pierres,  sous  les  troncs  d’arbres  gisant  sur  le  sol,  c’est  sous  leur 
abri  qu’elle  passe  la  saison  des  frimas  ;  elle  n’est  pas  aussi  répan¬ 
due  que  l’adulte,  quoique  ce  dernier  ne  soit  pas  commun  dans  les 
localités  que  nous  explorons,  à  l’ouest  de  Ria. 

La  larve  du  Carabus  auronitens ,  Fab.,  décrite  par  Heer 
(Métam.,  1836,  p.  7,  pl.  I,  A),  offre  si  peu  de  ressemblance  avec 
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la  nôtre,  qu’au  point  de  vue  des  caractères  spécifiques,  la  larve  du 
C.  punctatoauratus ,  que  nous  venons  de  décrire,  se  présente 
comme  espèce  bien  distincte  et,  par  suite,  ne  peut  être  considérée, 
à  l’état  adulte,  comme  variété  de  Y  auront  lens . 


llaptodcrii*  amaroïdcs,  Dejean, 

(Dejean,  Species,  III,  p.  266.) 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  la  larve  de  cette  espèce  monta¬ 
gnarde  dans  notre  premier  Mémoire,  1891,  p.  24. 

L’accouplement  a  lieu  à  la  fin  de  l’été,  par  superposition,  le 
mâle  sur  la  femelle;  il  dure  la  journée  ainsi  que  la  nuit  suivante; 
la  disjonction  des  deux  sexes  accomplie,  la  femelle  gagne  le  des¬ 
sous  d’une  pierre,  d’un  tronc  d’arbre',  dépose  sa  ponte  en  l’éparpil¬ 
lant;  chaque  œuf  est  recouvert  d’une  légère  couche  de  terre  qui  le 
met  ainsi  à  l’abri  du  danger, 

Œuf:  Longueur,  lmm3;  diamètre,  0min6. 

Allongé,  ovalaire,  blanc  terne,  finement  pointillé,  à  pôles  arron¬ 
dis,  le  supérieur  avancé  en  légère  pointe,  à  coquille  peu  résistante. 

Œufs  gros  eu  égard  à  la  taille  de  la  mère,  aussi  sont-ils  pondus 
en  petit  nombre,  six  à  huit,  leur  éclosion  a  lieu  en  septembre  :  dès 
le  début  de  sa  vie,  la  jeune  larve  est  vive,  remuante,  sans  cesse  à 
la  recherche  des  jeunes  vers  et  faibles  mollusques,  lesquels  consti¬ 
tuent  le  fond  de  sa  nourriture  dans  les  lieux  élevés  qu’elle  habite. 

La  transformation  en  nymphe  a  lieu  fin  juillet;  quelques  jours 
avant,  la  larve  se  façonne,  soit  sous  pierre,  soit  sous  des  troncs  d’ar¬ 
bre  ou  dans  l’intérieur  des  bouses  sèches  et  évacuées  en  automne 
précédent,  une  loge  ovalaire  à  parois  lisses  et  y  repose  couchée  sur 
a  région  dorsale. 

La  nymphe  est  blanche,  ovalaire,  à  surface  du  corps  recouverte 
de  longs  cils. 


Oxyomus  porcatus,  Fab. 

(Mulsant,  Lamellicornes.  2'  éd.,  p.  375,  1871.) 

La  larve,  dont  Rey,  dans  ses  Etudes  sur  les  larves,  p.  66, 
1887,  adonné  la  description,  est  commune  dans  les  détritus  et 
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vieux  restes  annualisés  profondément  enterrés  ;  déplacée  de  son 
milieu,  elle  progresse  vite  et  gagne  du  terrain  de  manière  à  se 
soustraire  au  danger;  elle  vit  par  groupes,  mais  pour  la  métamor¬ 
phose,  chaque  nymphe  repose  isolée  dans  une  loge  à  parois  lisses, 
sur  la  région  dorsale,  la  peau  de  la  larve  ratatinée  formant  cous¬ 
sinet  au  fond  du  réduit  ;  la  nymphe  peut  imprimer  à  ses  segments 
abdominaux  de  légers  mouvements  défensifs  suffisants  pour  se 
soustraire  aux  atteintes  d’une  multitude  de  vers  et  d’animalcules  qui 
grouillent  dans  ces  restes  décomposés  :  la  nymphose  bat  son  plein 
vers  la  mi-juillet,  à  la  fin  de  ce  mois,  l’adulte  commence  à  appa¬ 
raître,  mais  il' reste  toujours  quelques  larves  retardataires  ainsi 
que  quelques  nymphes;  l’adulte  est  crépusculaire;  il  vole  en  nom¬ 
bre  le  long  des  routes  ainsi  qu’aux  alentours  des  fermes  et  des 
écuries. 

Nymphe :  Longueur,  3  millimètres  ;  largeur,  1  millimètre. 

Corps  oblong,  allongé,  jaunâtre,  glabre,  lisse  et  luisant,  fine¬ 
ment  pointillé,  convexe  en  dessus,  subdéprimé  en  dessous,  à  région 
antérieure  large,  arrondie,  la  postérieure  atténuée  et  bifide. 

Tête  grande,  arrondie,  déclive,  bord  antérieur  sinueux  légère¬ 
ment  relevé;  premier  segment  thoracique  grand,  clypéiforme, 
imperceptiblement  duveteux,  son  bord  postérieur  relevé  en  légère 
carène,  deuxième  court,  transverse,  triangulairement  avancé  en 
pointe  sur  le  troisième,  lequel  est  un  peu  plus  grand  ;  segments 
abdominaux  courts,  larges,  transverses,  fortement  convexes,  s’atté¬ 
nuant  vers  l’extrémité,  le  bord  postérieur  des  deuxième  à  huitième 
relevé  en  légère  lame  flexueuse,  neuvième  réduit,  prolongé  par 
deux  épines  à  base  cornée  et  noire,  à  pointe  jaunâtre,  longue,  effi¬ 
lée  et  divergente  ;  antennes  courtes  obliques,  leur  forte  massue 
reposant  sur  les  cuisses  de  la  première  paire  de  pattes  ;  genoux 
peu  saillants,  ceux  de  la  troisième  paire  couverts  par  les  élytres; 
segment  anal  transversalement  sillonné. 

Cette  nymphe  se  fait  remarquer  par  la  lame  flexueuse  de  ses 
segments  abdominaux  dorsaux,  ainsi  que  par  la  couleur  variée  et 
la  forme  de  ses  deux  styles  caudaux. 
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Cljtns  trlfasciatus,  Fab. 

(Mulsant,  Longicorn.es.  n°  10,  p.  166,  1860.) 


En  août,  a  lieu  le  rapprochement  des  deux  sexes,  c’est  à  l’ardeur 
du  grand  soleil  de  midi  que  se  produit  l’accouplement,  sur  lesfleurs. 
plus  particulièrement  sur  celles  de  Y  Eryngium  campestre ;  le 
mâle  déploie  beaucoup  d’ardeur  à  cet  acte  de  la  génération  ;  la  copu¬ 
lation  dure  la  journée  et  quelquefois  se  prolonge  la  nuit  entière  ;  du 
lendemain,  le  mâle,  fini,  laisse  à  sa  femelle  le  soin  d’assurer  le 
sort  de  sa  progéniture,  celle-ci  vole  dans  la  direction  d’une  touffe  de 
genêts  à  balais,  pond  dans  les  interstices  des  tiges  mortes,  dans  la 
partie  qui  avoisine  le  sol,  au  moyen  d’un  long  oviducte  à  tranche 
externe  carénée  puis  excavée,  à  bout  géminé,  triarticulé  et  diver¬ 
gent,  une  dizaine  d’œufs,  passe  à  une  autre  tige,  fait  un  nouveau 
dépôt,  ce  travail  se  continuant  jusqu’à  la  fin  de  la  ponte,  laquelle  se 
compose  de  40  à  50  germes. 

Œuf:  Longueur,  lmm2;  diamètre,  0min3. 

Court,  fusiforme,  blanc  de  lait,  lisse  et  luisant,  finement  poin¬ 
tillé,  à  pôles  arrondis,  à  coquille  assez  résistante. 

Œuf  petit,  mais  pondu  en  nombre,  son  éclosion  a  lieu  une  quin¬ 
zaine  de  jours  après  et  la  jeune  larve  plonge  aussitôt  dans  la  direc¬ 
tion  du  sol,  se  maintenant  quelque  temps  entre  le  liber  et  l’aubier. 

L’adulte  est  très  commun  en  juillet  ainsi  qu’en  août,  sur  les 
coteaux  des  environs  de  Ria,  toujours  sur  les  fleurs  de  Chardon 
Rolland,  oû  l’on  peut  facilement  le  prendre,  mais  il  a  une  ressource, 
celle  de  se  laisser  tomber  au  milieu  des  piquants  de  la  plante  nour¬ 
ricière  devenue  dès  lors  protectrice,  il  est  ainsi  à  l’abri  du  danger. 


Blaps  plana,  Soi.ier. 

(Solier,  Blapsites  1848.  p.  338.) 


C’est  vers  la  mi-juin  que  les  deux  sexes  commencent  à  se 
rechercher  ;  c’est  quelques  jours  après  qu’a  lieu  le  rapproche¬ 
ment,  le  mâle  montant  sur  la  femelle  avec  une  ardeur  et  une  légè¬ 
reté  relativement  plus  vives  que  ne  le  laisserait  supposer  sa  dé- 
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marche  habituellement  si  lente  ;  une  fois  le  couple  uni,  il  erre  à 
l’aventure  de  plein  jour  et  si  quelquefois  un  obstacle,  un  accident 
de  terrain  fait  chavirer  les  deux  conjoints,  ils  en  prennent  leur 
parti  en  continuant  à  rester  unis  même  placés  sur  leurs  lianes  et 
sans  essayer  de  se  relever  ;  une,  deux  journées  durant,  persiste  la 
copulation,  puis  le  mâle  se  détache  abandonnant  à  sa  femelle  le  soin 
de  déposer  en  lieu  sûr  le  fruit  résultant  de  leur  accouplement,  et 
c'est  alors  que  la  mère  se  met  en  quête  d’un  dépôt  de  fumier,  d’un 
amas  de  végétaux  ou  de  résidus  d’un  vieux  tronc  d’olivier,  et  confie 
à  ce  milieu  une  soixantaine  de  germes  qu’elle  enfonce  très  légère¬ 
ment  dans  les  matières  nourricières  au  moyen  de  son  oviducte 
bivalve,  corné  et  rougeâtre  et  qui  éclosent  quelques  jours  après, 
donnant  naissance  à  une  nouvelle  génération. 

Œuf  :  Longueur,  2  millimètres  ;  diamètre.  0mm8. 

Allongé,  subcylindnque,  blanchâtre,  lisse  et  luisant,  très  imper¬ 
ceptiblement  granuleux,  à  pôles  arrondis,  à  coquille  résistante. 

Œufs  petits,  étant  donné  la  taille  de  la  mère,  mais  pondus  en 
quantité  relativement  nombreuse. 

Vivant  de  résidus  animalisés  à  l’état  de  larve,  cette  espèce  à  l’état 
parfait  devient  carnassière,  les  adultes  se  dévorent  entre  eux 
lorsque  les  vivres  leur  manquent;  ce  sont  toujours  les  individus 
faibles  ou  immatures  qui  sont  les  premiers  sacrifiés. 


Molytes  coronatiis,  Goeze. 
(Gyllenhal,  ins.  suer...  II,  p.  350.) 


Tout  avait  été  dit  sur  cette  espèce  connue  depuis  longtemps  déjà 
par  ses  dégâts  à  l’état  de  larve,  moins  ce  qui  a  rapport  à  l’accou¬ 
plement  ;  c’est  à  la  fin  du  printemps  qu’en  Roussillon  a  lieu  le  rap¬ 
prochement  des  deux  sexes,  le  mâle  montant  très  lentement  sur  sa 
femelle  et  demeurant  plus  longtemps  encore  à  l’intromission  de  son 
pénis  dans  le  vagin  de  celle-ci  qui  reste  pendant  la  copulation 
immobile  au  point  qu’elle  parait  insensible  à  un  acte  durant 
lequel  tout  être  de  la  création  éprouve  et  la  fait  voir,  une  sensation 
particulière  se  traduisant  par  un  complément  d’activité,  de  force  ; 
ici  point,  la  lenteur  chez  cette  espèce  caractérisé  même  cette  phase 
vitale  de  la  reproduction  :  une  fois  la  disjonction  des  deux  sexes 
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accomplie,  la  femelle  amsi  fécondée  assure  le  sort  de  sa  progéni¬ 
ture  en  confiant  sa  ponte  au  collet  de  la  racine  des  végétaux. 

Œuf:  longueur,  2  millimètres  ;  largeur,  1  millimètre. 

Court,  ovalaire,  blanc  jaunâtre,  très  finement  pointillé,  à  pôles 
arrondis,  à  coquille  résistante. 

Œufs  gros  étant  donné  la  taille  de  la  mère,  aussi  sont-ils  pon¬ 
dus  au  nombre  réduit  de  dix  a  douze  par  ponte  ;  leur  éclosion  a 
lieu  quinze  à  vingt  jours  après,  et  la  jeune  larve,  aussitôt  venue, 
plonge  dans  la  partie  charnue  de  la  plante  nourricière. 

Cette  espèce,  dans  nos  contrées  roussillonnaires,  est  aussi  com¬ 
mune  en  plaine  qu'en  montagne  ;  on  la  trouve  jusqu’à  1500  mètres 
d’altitude. 


14lu|»lirus  ullginosiis,  var.  fiyrenaeus,  Motsc, 
(Fairmaire,  Faune  franc.,  1854,  uu  1,  p.  7.) 


En  juin,  lorsque  les  eaux  vives  de  la  montagne  réduisent  leur 
débit,  que  leurs  bords  un  peu  moins  mouillés  deviennent  plus  her¬ 
bus,  apparaît  cette  espèce,  elle  s’accouple  aussitôt,  la  copulation 
se  fait  d’après  les  règles  ordinaires,  et,  aussitôt  le  rapprochement 
consommé,  la  femelle  confie  sa  ponte  à  l'élément  humide,  dans  le 
sol,  sous  les  touffes  de  gazon,  recouvrant  chaque  œuf  d’une  légère 
couche  de  terre  ;  le  fruit  de  la  progéniture  ainsi  assuré,  elle  expie 
par  la  mort  le  bienfait  de  sa  vie,  et  c’est  ainsi  cependant  que  se 
trouve  assurée  la  régénération  de  l’espèce. 

Œuf:  Longueur,  1  millimètre;  largeur,  0mm4. 

Allongé,  subcylindrique,  jaunâtre,  très  finement  strié,  pointillé, 
à  pôles  arrondis,  à  coquille  peu  résistante. 

Pondus  au  nombre  de  dix  à  douze,  ils  éclosent  quinze,  vingt  ou 
trente  jours  après,  suivant  l’état  de  la  température  si  variable  dans 
ces  lieux  frais  et  élevés,  sujets  à  des  dépressions  atmosphériques 
et  hygrométriques  très  sensibles. 

La  larve  est  très  agile,  elle  n’a  aucune  peine  à  trouver  sa  pitance 
dans  ce  milieu  abondant  en  chairs  tendres  et  fraîches. 

L’adulte  est  commun  sur  les  bords  de  tous  les  filets  des  eaux 
vives  de  la  montagne,  de  1400  à  2000  mètres  d’altitude,  il  apparaît 
de  jour,  c’est  de  jour  aussi  qu’a  lieu  l’accouplement. 
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CaralMis  coiivexuü,  Fab. 

(Dejean,  Species,  II,  p.  158.) 

Au  printemps  a  lieu  la  réunion  des  deux  sexes  par  superposi 
lion,  la  femelle  dessous;  la  copulation  a  une  durée  d’un  jour  plein  ; 
le  mâle  meurt  ensuite,  puis  la  femelle  éparpille  ses  gros  œufs  dans 
les  lieux  frais,  humides,  sous  les  pierres,  dans  la  mousse  et  les  met 
ainsi  à  l’abri. 

Œuf:  Longueur,  4mm5  ;  diamètre,  lmm6. 

Allongé,  cylindrique,  jaunâtre,  lisse  et  luisant,  sans  traces  de 
stries  ni  de  rides,  â  pôles  arrondis,  à  micropyle  apparent,  à  coquille 
assez  résistante. 

Œufs  très  gros  eu  égard  à  la  taille  de  la  mère,  mais  pondus  en 
très  petite  quantité,  au  nombre  de  cinq  à  six  ;  ils  éclosent  une  quin  - 
zaine  de  jours  après  donnant  la  vie  à  une  jeune  larve  active  et  très 
remuante. 


Anuliiiiin  puiiiceuiu.  Linné. 
(Mulsant,  Térediles,  1864,  p.  114.) 


En  mai,  les  deux  sexes  se  recherchent;  qu’ils  soient  dans  un 
grand  appartement,  dans  une  chambre  ou  dans  une  petite  boite,  ils 
ne  tardent  pas  à  se  rencontrer,  le  rapprochement  a  lieu  aussitôt  par 
superposition,  le  mâle  sur  la  femelle  ;  dès  que  le  régénérateur  à 
éjaculé  sa  semence,  il  quitte  le  dessus  de  sa  compagne  sans  cesser  la 
copulation  et  les  deux  corps  restent  ainsi  conjoints,  la  nuit  durant, 
bout  â  bout,  puis  le  mâle  épuisé  se  détache  laissant  à  sa  femelle  le 
soin  de  continuer  l’œuvre  de  destruction  commune  à  l'espèce  ; 
celle  -ci  pond  aussitôt  sur  les  matières  nourricières,  plantes,  graines, 
farines,  insectes,  peaux  etc...,  au  moyen  de  son  long  oviducte 
corné  qu’elle  dirige  en  tous  sens,  de  petits  œufs  qu’elle  éparpille 
un  peu  partout  par  paquets  de  deux,  trois,  quatre. 

Œuf:  Longueur  0mm06,  diamètre  0mm03. 

Court,  ovalaire,  blanchâtre,  imperceptiblement  chagriné,  à  pôles 
arrondis,  à  coquille  délicate. 
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Pondus  au  nombre  de  trente  à  quarante,  ils  éclosent  peu  de  jours 
après. 

Quel  a  été  le  but  du  Créateur  en  faisant  disposer  les  deux  corps 
bout  à  bout  après  la  première  phase  de  l’accouplement?  Sans  doute 
d’autres  espèces  d’insectes  rentrent  dans  ce  cas,  en  particulier 
parmi  les  Lépidoptères,  chez  les  mammifères  aussi  ;  mais  aucune 
explication  plausible  n’a  encore  été  formulée  sur  cet  acte  de  la 
copulation  ;  ce  sujet  de  réflexion  reste  donc  à  méditer. 


Iltiliomeiius  liumeralis,  Panzer, 

(Mulsant,  Barbipalpes,  1846,  n°  1,  p.  40.) 


Larve  :  Longueur  7  à  8  millimètres  ;  largeur  1  millimètre. 

Corps  allongé,  subcylindrique,  subcoriace,  blanc  jaunâtre, 
couvert  de  courtes  soies  brunâtres,  très  finement  ridé,  pointillé, 
convexe  en  dessus,  un  peu  moins  en  dessous,  à  région  antérieure 
arrondie,  la  postérieure  tronquée  et  biépineuse. 

Tête  petite,  arrondie,  cornée,  jaunâtre,  lisse  et  luisante,  avec 
poils  roux  épars  sur  les  côtés,  finement  ridée,  ligne  médiane 
obsolète,  flave,  bifurquée  au  vertex  en  deux  traits  aboutissant  à 
la  base  antennaire,  disque  convexe,  lisière  frontale  droite,  trans¬ 
versalement  ridée  ;  épistomelarge,  transverse. brunâtre,  labre  semi- 
elliptique,  à  bords  frangés  de  cils  roux  ;  mandibules  courtes, 
robustes,  peu  arquées,  à  base  jaunâtre,  à  extrémité  rougeâtre  et 
faiblement  bidentée  puis  échancrée  avec  faible  dent  à  la  base  de  la 
tranche  interne  ;  mâchoires  à  tige  forte,  droite,  continue,  lobe  petit, 
déprimé,  spatulé,  à  bords  pectinés,  palpes  de  trois  courts  articles 
coniques  presque  droits  ;  menton  court,  convexe,  lèvre  inférieure 
réduite,  bilobée,  prolongée  par  deux  très  courts  palpes  bi-articulés, 
sans  traces  de  languette  ;  antennes  rétractiles,  assez  longues,  co¬ 
niques,  de  quatre  articles,  le  premier  court,  annulaire,  membra¬ 
neux,  deuxième  plus  long,  cylindrique,  troisième  nodiforme  avec 
article  additionnel  intérieur,  quatrième  grêle,  prolongé  par  un  court 
cil  ;  ocelles  au  nombre  de  cinq  points  noirs,  quatre  en  première 
rangée  oblique  en  arrière  de  la  base  antennaire,  un  cinquième  en 
arrière  du  deuxième. 

Segments  thoraciques  jaunâtres,  courts  convexes,  transverses, 
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très  finement  pointillés,  avec  ligne  médiane  profonde  et  double  rangée 
transverse  de  cils  épars,  leurs  flancs  incisés,  le  premier  un  peu  plus 
large  que  la  tête,  à  bord  antérieur  marginé  de  jaune  d’ocre,  deuxième 
et  troisième  un  peu  plus  courts,  mais  plus  larges,  en  entier  jaunâtres. 

Segments  abdominaux ,  les  six  premiers  à  peu  près  égaux, 
courts,  transverses,  très  finement  pointillés,  ligne  médiane  obsolète, 
flancs  incisés  et  double  rangée  de  cils  comme  aux  précédents,  sep¬ 
tième  et  huitième  un  peu  moins  larges,  finement  ridés,  couverts 
d’une  plaque  jaune  clair  brillant  à  flancs  incisés,  neuvième  petit, 
arrondi,  verruqueux,  couvert,  de  longs  cils  roux  et  d’une  plaque 
jaunâtre,  prolongé  par  deux  épines  enforme  de  crochet  acéré,  à  base 
rougeâtre,  à  sommet  noirâtre  et  arqué  en  dedans. 

Les  segments  thoraciques  et  abdominaux  sonts  recouverts  d’une 
plaque  d’autant  plus  accentuée  qu’elle  se  rapproche  de  l’extrémité 
postérieure  et  qu’elle  devient  plus  jaunâtre  doré. 

Dessous  peu  convexe,  blanchâtre,  les  segments  thoraciques 
transversalement  incisés,  les  segments  abdominaux  très  éparsement 
ciliés,  coupés  par  quatre  incisions,  deux  latérales  droites,  deux 
médianes  obliques,  segment  anal  tuméfié,  prolongé  par  un  fort 
pseudopode  circulairement  incisé,  à  cloaque  granuleux,  à  fente 
transverse  :  un  bourrelet  latéral  protégé  par  une  petite  plaque 
biciliée,  ombrée  de  jaunâtre,  longe  les  flancs  délimitant  la  zone 
d’action  des  deux  régions  dorsale  et  ventrale. 

Pattes  courtes,  latérales,  blanchâtres,  couvertes  de  très  courts 
cils  roux,  hanches  larges,  à  base  marquée  d’un  trait  noirâtre,  à 
milieu  échancré,  trochanters  courts,  géniculés,  cuisses  longues  et 
larges,  comprimées,  jambes  réduites,  comprimées  aussi,  tarses  en 
forme  de  court  onglet  rougeâtre,  aciculé. 

Stigmates  petits,  orbiculaires,  flaves,  à  péritrème  doré,  la  pre¬ 
mière  paire  sur  le  bourrelet  latéral  qui  sépare  les  deux  premiers 
segments  thoraciques,  les  suivantes  au-dessus  de  ce  bourrelet,  au 
tiers  antérieur  des  huit  premiers  segments  abdominaux. 

La  lisière  frontale  transversalement  ridée,  la  double  rangée  de  cils 
des  arceaux  dorsaux,  les  incisions  des  arceaux  ventraux,  le  trait 
noir  de  la  base  des  hanches  sont  des  particularités  caractéristiques 
de  cette  larve  que  l’on  trouve  en  août  et  en  septembre,  aussi  en 
octobre,  en  montagne,  de  1500  à  2000  mètres  d'altitude,  vivant  des 
bolets  qui  en  été  surgissent  des  vieux  troncs  de  sapins  morts  depuis 
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longtemps  déjà  ;  c’est  delà  substance  intérieure  de  ces  volumineuses 
productions  cryptogamiques  qu’elle  s’alimente;  aux  approches  de  la 
transformation  quia  lieu  en  avril  suivant,  elle  se  ménage  dans  la 
matière  fongueuse  même, à  l’extrémitédesa  galerie, unelogeoblongue 
à  parois  lisses,  où  elle  prend  quelques  jours  après  la  forme  suivante. 

Nymphe  :  Longueur  5  millimètres,  largeur  lmm2. 

Corps,  allongé,  oblong,  charnu,  jaunâtre  pâle,  finement  ridé, 
éparsement  cilié,  convexe  aux  deux  faces  dorsale  et  ventrale 
à  région  antérieure  arrondie,  la  postérieure  atténuée  et  bifide. 

Tête  petite,  arrondie,  couverte  de  courts  cils,  droits,  rougeâtres, 
surface  oculaire  réticulée,  en  forme  de  fer  à  cheval  ;  premier  segment 
thoracique  grand,  scutiforme,  à  pourtour  garni  de  courtes  soies  à 
base  bulbeuse,  deuxième  court,  transverse,  lisse  et  luisant  avancé  en 
pointe  sur  le  troisième  qui  est  plus  développé  et  dont  le  milieu  est 
strié  ;  segments  abdominaux  courts,  transverses,  striés,  s’atténuant 
vers  l’extrémité,  le  bord  postérieur  des  huit  premiers  garni  d’une 
rangée  transverse  de  courts  cils  roux,  leurs  flancs  dilatés  en  légère 
lame  ciliée,  neuvième  allongé,  membraneux,  plus  longuement  et  plus 
densément  cilié  et  chargé  de  deux  courtes  pointes  épineuses  à  bout 
noirâtre  ;  dessous  glabre,  mamelon  anal  prolongé  par  deux  apo¬ 
physes  bilobées;  antennes  noduleuses  obliques,  leur  bout  appuyé 
près  des  genoux  des  deux  premières  paires  de  pattes,  genoux  peu 
saillants. 

Dans  sa  loge,  la  nymphe  repose  sur  son  extrémité  postérieure  ;  elle 
peut  imprimer  à  ses  segments  abdominaux  de  légers  mouvements 
latéraux  défensifs:  c’est  vers  la  mi-mai  que  l’adulte  commence  à 
faire  son  apparition. 

Adulte  :  N’est  commun  nulle  part  ;  on  le  trouve  en  août  dans  la 
haute  montagne  sous  le  chapeau  des  végétations  cryptogamiques 
que  les  pluies  de  la  fin  de  l’été  ont  pour  particularité  de  faire 
émerger  du  pied,  de  la  base  des  gros  troncs  de  pins  morts  ou  coupés  ; 
il  évite  de  se  laisser  prendre  en  se  laissant  vivement  tomber  sur  le 
sol. 


Tycliius  argeutatus,  Chev. 

(Chevrolat,  Rev.  et  Mag.  zool.,  1859,  p.  302.) 

Nymphe  :  Longueur,  2  millimètres  ;  largeur,  1  millimètre. 
Corps  ovalaire,  charnu,  blanchâtre,  avec  courtes  spinules 

Soc.  Linn.,  t.  xlv.  17 
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éparses,  convexe  en  dessus,  déprimé  en  dessous,  arrondi  à  la  région 
antérieure,  subatténué  à  l’extrémité  opposée  qui  est  légèrement 
bifide. 

Tête  petite,  arrondie,  à  milieu  sillonné,  quatre  courtes  spinules 
noirâtres,  deux  entre  les  yeux,  deux  sur  le  vertex  ;  premier  seg  - 
ment  thoracique  grand,  à  bords  arrondis;  lisse  et  convexe,  à  pour¬ 
tour  garni  de  cils  spinuliformes,  épars  et  courts,  deuxième  court, 
transverse,  troisième  un  peu  plus  grand  à  milieu  canaliculé  ;  seg¬ 
ments  abdominaux  jaunâtres,  déprimés,  transverses,  s’atténuant 
vers  l’extrémité,  les  sept  premiers  avec  courte  spinule  de  chaque 
côté  de  la  ligne  médiane,  au  huitième,  à  la  place  des  spinules,  sont 
deux  courtes  apophyses  coniques,  segment  anal  terminé  par  deux 
courtes  épines  testacées  à  bout  droit  et  rougeâtre;  dessous 
déprimé  ;  élytres  très  développés  et  couvrant  presque  en  entier  la 
région  abdominale  ;  surface  oculaire  réticulée  ;  rostre  allongé  : 
antennes  obliques,  leur  extrémité  reposant  sur  le  milieu  des  cuisses 
de  la  première  paire  de  pattes  ;  genoux  en  saillie  très  faiblement 
ciliés. 

Cette  nymphe  quej’ai  prise  un  20  octobre,  à  2400  mètres  d’alti¬ 
tude  au-dessus  des  étangs  du  revers  septentrional  du  Canigou,  au 
milieu  d’un  fouillis  de  racines  d’une  petite  plante  qui  croît  dans  les 
fentes  des  rochers,  a  pour  particularité  d’imprimer  à  ses  segments 
abdominaux  des  mouvements  suffisants  pour  lui  permettre  de  se 
retourner  dans  sa  loge  ;  c’est  son  système  de  défense  et  il  lui  est 
nécessaire,  car  de  nombreuses  larves  carnassières  de  diptères  et  de 
petits  coléoptères  abondent  dans  ce  milieu,  dans  ce  chevelu  de 
racines,  toujours  à  la  recherche  d’une  proie  facile. 

La  phase  nymphale  aune  durée  de  quinze  jours. 


Cleouus  oplitalnilciis,  Rossi. 

(Schœnh.,  Curculion.,  VI,  p.  12.) 

C’est  au  printemps,  en  mai,  que  les  deux  sexes  se  recherchent  ; 
c’est  au  milieu  de  la  journée  que  s’effectue  le  rapprochement, 
lequel  se  fait  par  superposition,  le  mâle  montant  lentement  sur  la 
femelle  sur  laquelle  il  maintient,  malgré  sa  convexité,  son  adhé¬ 
rence,  au  moyen  d’un  faisceau  |de  poils  sous-thoraciques  aidé  par 
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une  concavité  de  sa  région  abdominale  qui  emboîte  le  dos  de  la 
femelle;  dès  que  la  jonction  des  parties  génitales  est  chose  faite, 
le  couple  stationne  comme  à  plaisir  contre  un  talus,  sous  une  touffe 
d’herbes  et  ainsi  uni  et  dissimulé  par  sa  couleur  terreuse,  reste 
longtemps  en  l’état  de  copulation,  une,  deux  journées,  au  bout  des¬ 
quelles  le  mâle  épuisé  se  voit  forcé  d’abandonner  la  partie,  de  se 
laisser  choir  sans  pitié  ;  dès  lors,  sa  femelle  fécondée  au  détriment 
du  régénérateur,  se  met  aussitôt  enquête  d’un  endroit  propice  pour 
déposer  les  peu  nombreux  germes  de  sa  progéniture,  elle  choisit  le 
collet  de  la  racine  d’une  plante,  d’un  végétal,  introduit  son  ovi- 
ducte  peu  profondément  dans  le  sol,  dépose  son  premier  œuf  qu’elle 
dissimule  en  le  roulant  dans  une  légère  couche  de  terre,  sa  ponte 
se  continuant  ainsi  mais  éparse. 

Œuf:  Longueur,  3  millimètres;  diamètre,  lmm8. 

Court,  ovalaire,  d’un  beau  jaunâtre,  lisse,  peu  luisant,  finement 
pointillé  ridé,  à  pôles  arrondis,  à  coquille  résistante. 

Œuf  très  gros,  mais  pondu  en  très  petit  nombre,  dont  l’éclosion 
a  lieu  quelques  jours  après  le  dépôt  de  la  ponte. 


cyaiMicepliala,  Linné 
(Dejean,  Species,  1,  1825,  p.  256.) 


En  avril,  aux  premières  belles  journées,  les  deux  sexes  se 
recherchent,  l’accouplement  a  lieu  de  nuit,  par  superposition,  le 
mâle  sur  la  femelle,  il  dure  jusqu’au  lendemain;  aussitôt  fécondée, 
la  mère  se  met  en  quête  d’un  endroit  propice  pour  le  dépôt  de  sa 
ponte  qui  se  compose  d'une  vingtaine  d’œufs  ;  elle  préfère  les  pierres 
adossées  contre  les  plantes  basses  sous  lesquelles  les  jeunes  mol¬ 
lusques,  les  podures  et  autres  animalcules  viennent  se  réfugier,  et 
là,  elle  dépose  peu  profondément  dans  le  sol  en  les  espaçant,  les 
germes  de  sa  future  progéniture. 

Œuf:  Longueur,  0mm7 ;  diamètre,  0mra3. 

Ovalaire,  grisâtre,  lisse  et  luisant,  très  imperceptiblement  poin¬ 
tillé,  à  pôles  subarrondis,  à  coquille  peu  résistante. 

La  jeune  larve  éclôt  une  quinzaine  dejcurs  après  ;  elle  est  vive, 
alerte,  se  met  de  suite  à  la  recherche  de  sa  nourriture  qui  consiste 
en  vers,  jeunes  mollusques,  etc. 
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Taplii'iu  nivalis.  Panz. 

(Dejean,  Specie III,  p.  85. 


Larve:  Longueur,  9  millimètres  ;  largeur,  lmm8. 

Corps  allongé,  parallèle,  charnu,  blanchâtre,  finement  poin¬ 
tillé,  couvert  de  poils  roux,  épars,  peu  convexe  en  dessus  comme 
en  dessous,  à  région  antérieure  étroite,  arrondie,  la  postérieure 
atténuée  et  bifide. 

Tête  petite,  arrondie,  rougeâtre,  cornée,  lisse  et  luisante,  im¬ 
perceptiblement  sillonnée,  à  côtés  incisés,  disque  déprimé,  ligne 
médiane  obsolète,  courte,  bifurquée  en  deux  traits  aboutissant  à  la 
base  antennaire,  une  double  rangée  de  points  près  du  confluent  des 
deux  traits;  épistome  et  labre  confondus  à  la  lisière  frontale  qui 
est  légèrement  avancée  en  pointe  ;  mandibules  grandes,  falcifor- 
mes,  rougeâtres,  déprimées  avec  dent  au  milieu  de  la  tranche 
interne;  mâchoires  à  tige  longue,  continue,  à  bord  intérieur  cilié, 
lobe  externe  allongé,  arqué  en  dedans,  à  article  terminal  grêle 
aussi  long  que  le  basilaire,  le  lobe  interne  manque,  à  moins  qu’une 
légère  protubérance  ciliée  n’en  tienne  lieu  ;  palpes  maxillaires  très 
allongés,  droits,  rougeâtres,  annelés  de  testacé,  à  premier  article 
court,  globuleux,  deuxième  très  long,  cylindrique,  troisième  et 
quatrième  courts  et  grêles;  menton  petit,  triangulaire,  lèvre  infé¬ 
rieure  courte,  bilobée  ;  palpes  labiaux  à  article  basilaire  long, 
dirigé  en  dehors,  le  terminal  grêle  dirigé  en  dedans,  languette  peu 
apparente,  chargée  de  deux  longs  cils  ;  antennes  droites,  longues, 
rougeâtres,  annelées  de  testacé,  premier  article  long,  cylindrique, 
deuxième  court,  à  bout  renflé,  troisième  renflé  aussi  et  prolongé  par 
un  court  article  supplémentaire  à  base  ciliée,  quatrième  petit,  trici— 
lié  ;  ocelles,  un  groupe  confus  de  six  points  noirs  disposés  sur  deux 
lignes  de  trois  en  arrière  de  la  base  ântennaira. 

Segments  thoraciques  plus  larges  que  la  tête,  recouverts  d’une 
plaque  lisse  et  luisante,  latéralement  ciliés,  le  premier  grand, 
rougeâtre,  à  côtés  incisés,  abord  antérieur  marginé  d’une  bordure 
striée,  à  bord  postérieur  incisé  et  légèrement  relevé,  deuxième 
et  troisième  courts,  transverses,  de  couleur  moins  rougeâtre,  non 
incisés. 
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Segments  abdominaux  allongés,  s’atténuant  mais  très  peu 
vers  l’extrémité,  à  bords  latéraux  incisés,  couverts  de  longs  cils,  à 
ligne  médiane  bien  accentuée,  les  huit  premiers  couverts  d’une 
plaque  de  couleur  terne,  lisse  et  luisante  chargée  de  deux  rangées 
transverses  de  courts  cils  épars,  neuvième  court,  arrondi,  pro¬ 
longé  par  deux  longs  styles  noueux,  inarticulés,  avec  longs  poils 
divergents  à  la  base  de  chaque  nodosité. 

Dessous  de  la  tête  bilobé,  du  premier  segment  thoracique  trian- 
gulairement  plaqué  de  rougeâtre,  des  segments  abdominaux  mou 
charnu,  blanchâtre,  avec  rangée  transverse  de  longs  cils  roux, 
pseudopode  allongé,  cylindrique,  cilié,  à  fente  en  long  :  une  double 
rangée  de  plaques  latérales  disposées  en  forme  de  chaînon  forme  la 
délimitation  des  deux  régions  dorsale  et  ventrale. 

Pattes  longues,  rougeâtres, ciliées  et  spinuleuses,  hanches  allon¬ 
gées  à  milieu  canaliculé,  à  base  marquée  d’une  grande  tache  noire, 
trochanters  courts,  coudés,  cuisses  longues,  comprimées,  à  dessous 
spinuleux,  jambes  courtes,  comprimées,  prolongées  par  un  long 
tarse  bionguiculé. 

Stigmates  petits,  orbiculaires,  flaves,  à  péritrème  pâle,  la  pi’e 
mière  paire  au  bord  antérieur  du  deuxième  segment  thoracique, 
sous  le  rebord  latéral  les  suivantes  près  du  bord  antérieur  des  huit 
premiers  segments  abdominaux  et  au-dessus  du  bourrelet  latéral. 

Les  glands  de  chêne  sont  souvent  piqués  par  la  femelle  du 
Balaninus  glandium,  Marsh,  qui  introduit  peu  profondément 
sous  la  pulpe  un  œuf  duquel  éclora  la  larve  destinée  plus  tard  à 
continuer  la  perpétuité  de  l’espèce  ;  en  octobre,  à  la  chute  des 
glands,  la  femelle  de  notre  Taphria  profite  de  l’empreinte  faite 
par  le  Rliyncophore  pour  y  introduire  une  autre  œuf,  le  sien,  mais 
d’un  côté  la  larve  de  la  première  espèce  est  en  voie  de  progression, 
tandis  que  celle  de  Taphria  tardera  quelque  temps  encore  à 
éclore  et  de  quelque  temps  encore  aussi  elle  vivra  des  détritus 
animalisés  de  la  première  larve,  ce  ne  sera  qu’en  avril  suivant  que, 
parvenue  alors  à  son  maximum  de  puissance,  la  faim  l’obligera  à 
attaquer  sa  rivale  grosse,  dodue,  impuissante  à  se  défendre  et  dont 
elle  aura  raison  en  peu  de  temps  ;  copieux  repas  de  chair  fraîche  à 
faire,  sans  qu'il  puisse  en  rester  des  résidus  qui  pourraient  tomber 
en  décomposition  ;  notre  larve  se  met  à  la  besogne,  en  peu  de  temps 
elle  absorbe  ce  corps  plus  gros  qu’elle,  à  peine  dédaigne-t-elle 
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quelques  parties  cornées  de  la  tête,  du  restant  elle  n’en  fait  qu’une 
bouchée  ;  dès  lors,  à  l’apogée  de  sa  phase  larvaire,  elle  se  débar¬ 
rasse,  par  évacuation,  des  résidus  inutiles  de  la  digestion  et  par 
pression  elle  se  façonne,  dans  le  gland  meme,  une  loge  dans  laquelle 
vers  les  premiers  jours  de  mai  elle  se  change  en  une  nymphe  dont 
l’éclosion  aura  lieu  une  dizaine  de  jours  après;  et  ce  n’est  pas  la 
seule  des  espèces  du  groupe  des  Carabiques  qui  emploie  le  moyen 
de  se  procurer  ainsi  facilement  la  pitance  nécessaire  à  sa  vorace 
larve,  les  Lébies,  les  Calathus  en  particulier,  le  Punctipennis , 
usent  de  recours  semblables,  les  vers  d’Hyménoptères  y  participent 
aussi. 

Cette  larve,  dont  nous  avons  obtenu  la  nymphe  ainsi  que  l’adulte 
se  fait  remarquer  par  l’absence  de  son  lobe  interne,  par  la  double 
rangée  des  points  du  vertex,  par  le  bord  antérieur  de  son  premier 
segment  thoracique  marginé  comme  chez  les  larves  d’Elatérides, 
par  la  grande  tache  noire  qui  borde  la  base  de  ses  hanches;  tous 
les  autres  caractères  se  rattachent  à  la  famille,  genre  Amara  en 
particulier. 


Clytra  atrapliaxiriig,  Pallas. 

(Lefèvre,  Mon.  Glyt.,  1871,  n°  7,  p.  100.) 


Œuf:  Longueur,  0mra6  ;  diamètre,  0mm2 

Ovoïde,  jaune  blanchâtre,  pâle  aux  deux  bouts,  lisse  et  luisant 
imperceptiblement  pointillé,  à  pôles  arrondis,  à  coquille  peu  con¬ 
sistante. 

La  ponte  a  lieu  en  juillet,  l’oeuf  est  couvert  d’une  enveloppe 
noire,  raboteuse. 

Fourreau:  Longueur,  14  millimètres  ;  diamètre,  5  millimètres. 

Argilacé,  subcylindrique,  subdépriuié  h  la  région  supérieure  qui 
est  relevée  en  faibles  arêtes  formant  chevron  au  nombre  d’une  ving¬ 
taine  environ,  convexe  en  dessous  avec  légère  carène  médiane,  un 
peu  renflé  à  la  région  postérieure  qui  est  bimamelonnée  ;  ouverture 
obliquement  coupée,  à  bords  déchiquetés,  parois  intérieures  lisses 
et  de  couleur  brune. 

Larve  :  Longueur,  9  millimètres  ;  largeur,  3  millimètres. 
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Corps  fortement  arqué,  jaunâtre  pâle,  densément  pointillé,  cou¬ 
vert  de  courts  cils  roux,  convexe  en  dessus,  déprimé  en  dessous,  à 
région  antérieure  arrondie,  la  postérieure  large,  relevée  en  forme 
de  bourrelet. 

Télé  grande,  arrondie,  écailleuse,  rougeâtre,  grossièrement 
ponctuée,  déprimée,  ligne  médiane  relevée  à  l’origine  en  légère 
arête,  bifurquée  en  deux  traits  aboutissant  à  la  base  antennaire  ; 
épistome  et  labre  confondus  en  une  masse  homogène,  bi -incisée,  par 
suite  relevée  en  trois  légères  protubérances  à  bord  courtement  cilié, 
les  cils  claviformes  ;  mandibules  courtes,  robustes,  déprimées,  à 
base  rougeâtre,  à  pointe  noire  et  bidentée,  avec  rainurelle  de  sépa¬ 
ration  ;  mâchoires  à  tige  forte,  renflée,  à  pièces  maxillaires  rétrac¬ 
tiles,  lobe  court,  déprimé,  frangé  de  courtes  soies,  palpes  de  trois 
articles  moniliformes  arqués  en  dedans  ;  menton  très  allongé, 
triangulaire,  corné,  marginé  de  blanchâtre,  lèvre  inférieure  très 
courte,  bilobée,  prolongée  par  deux  courts  palpes  labiaux  droits, 
biarticulés,  languette  constituée  par  une  courte  masse  charnue  ; 
antennes  courtes,  latérales  de  trois  articles  émergeant  en  arrière  du 
rebord  latéral  frontal,  premier  article  rétractile,  membraneux, 
deuxième  allongé,  cylindrique,  annelé  de  testacé,  troisième  moni- 
liforme,  bicilié  ;  ocelles,  quatre  petits  points  noirs,  disposés  en 
carré  en  arrière  de  la  base  antennaire,  deux  autres  en  dessous. 

Segments  thoraciques  larges,  courts,  transverses,  convexes, 
courtement  ciliés,  le  premier  grand,  blanchâtre,  couvert  d’une 
grande  plaque  rougeâtre,  lisse  et  luisante,  finement  pointillée  à  côtés 
incisés,  deuxième  et  troisième  à  flancs  tuméfiés  et  incisés,  trans¬ 
versalement  bi  incisés,  l’intervalle  des  incisions  relevant  l’arceau 
en  un  premier  bourrelet  médian  et  en  deux  suivants  entiers  étroits. 

Segments  abdominaux  charnus,  convexes,  finement  pointillés, 
bi- incisés,  leur  bord  postérieur  relevé  en  bourrelet  de  plus  en  plus 
grand  jusqu’au  cinquième  où  il  est  beaucoup  plus  accentué  pour 
constituer  son  adhérence  avec  le  fourreau,  les  suivants  arqués  en 
dedans,  à  bords  relevés  en  deux  forts  bourrelets,  aux  sixième, 
septième  et  huitième,  le  neuvième  large,  arrondi,  à  côtés  bilongi- 
tudinaleinent  incisés,  à  milieu  bisillon né,  le  fond  des  sillons  taché 
de  noirâtre,  mamelon  anal  faiblement  cilié,  à  fente  transverse. 

Dessous  déprimé,  finement  pointillé,  éparsement  cilié,  les  flancs 
diagonalement  incisés,  par  suite  les  côtés  relevés  en  un  double 
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bourrelet  servant  de  ligne  de  séparation  aux  deux  régions  dorsale 
et  ventrale. 

Pattes  allongées,  à  base  flave,  à  extrémité  rougeâtre,  hanches 
larges,  à  base  bimarginée  d’une  petite  plaque  rougeâtre,  trochan¬ 
ters  très  courts,  coudés,  marqués  de  trois  points  noirâtres,  cuisses 
et  jambes  comprimées,  rougeâtres,  éparsement  ciliées,  tarses  en 
forme  de  long  onglet  rougeâtre  acéré. 

Stigmates  très  petits,  orbiculaires  roux  doré  à  péritrème  flave, 
la  première  paire  sur  le  bourrelet  de  séparation  des  deux  premiers 
segments  thoraciques,  les  suivantes  au-dessus  du  bourrelet  latéral 
et  au  tiers  antérieur  environ  des  huit  premiers  segments  abdo¬ 
minaux. 

Notre  larve  vit  dans  l’intérieur  des  galeries  d’une  grande  fourmi 
noire,  le  Myrmecocystus  cursor,  Fons.,  près  des  couloirs  oii 
viennent  s’amasser  les  détritus  délaissés  par  les  myrmiques  ; 
c’est  là,  dans  cet  intérieur,  à  l’abri  des  ennemis  du  dehors  ainsi 
que  des  influences  atmosphériques  qu’elle  accomplira  ses  phases 
larvaire  et  nymphale  :  elle  se  fait  remarquer  par  ses  poils  clavi- 
formes  de  la  lisière  frontale,  par  son  rebord  du  segment  ter  ¬ 
minal  taché  de  noirâtre  à  ses  incisions,  par  les  taches  ponctiformes 
rougeâtres  de  ses  hanches  et  de  ses  trochanters. 

Adulte  :  est  très  commun  dans  les  environs  de  Ria,  en  juin  et 
plus  particulièrement  en  juillet,  stationne  tant  que  le  soleil  ne  pro¬ 
jette  pas  ses  chauds  rayons  sur  les  plantes  basses  et  toujours  aux 
alentours  des  sites  occupés  par  les  colonies  de  la  fourmi  nourricière  : 
il  vole  avec  facilité  et  esquive  ainsi  tout  danger;  l’accouplement 
a  lieu  sur  les  plantes  par  superposition,  le  mâle  sur  la  femelle. 


Gnatliocerus  cornu  tus,  Fab. 

(Mnlsant,  Latigènes,  1854,  p.  247. 

Larve  :  Longueur,  10  millimètres;  largeur,  0mm6. 

Corps  allongé,  linéaire,  charnu,  jaunâtre,  finement  pointillé, 
couvert  de  courts  cils  roux,  convexe  en  dessus  comme  en  des 
sous,  à  région  antérieure  droite,  arrondie,  la  postérieure  atténuée 
et  bifide. 
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Tête  grande,  transversalement  ovalaire,  jaune  orange,  à  côtés 
ilaves,  pointillée,  latéralement  ciliée,  ligne  médiane  pâle,  bifur- 
quée  au  vertex  en  deux  traits  aboutissant  à  une  marge  blanchâtre 
qui  borde  la  lisière  frontale,  laquelle  est  faiblement  échancrée  et 
légèrement  teinte  de  ferrugineux,  une  grande  tache  jaunâtre 
cordiforme  entre  les  deux  branches;  épistome  large,  faiblement 
cilié;  mandibules  courtes,  triangulaires,  à  base  jaunâtre,  à  extré¬ 
mité  noirâtre  ;  mâchoires  à  base  large,  géniculée,  à  tige  développée 
et  ciliée;  lobe  réduit,  frangé  de  courts  cils;  palpes  coniques,  arqués 
en  dedans  de  trois  articles;  menton  étroit,  convexe,  lèvre  infé¬ 
rieure  courte,  bilobée,  prolongée  par  deux  courts  palpes  coniques, 
droits  et  par  un  rudiment  de  languette  ;  antennes  à  base  annulaire 
et  membraneuse,  latérales,  assez  allongées,  à  premier  article 
court,  cylindrique,  le  deuxième  beaucoup  plus  long,  à  bout  renflé 
et  très  court  article  supplémentaire  au  sommet,  troisième  très 
réduit,  prolongé  par  un  court  cil;  ocelles,  une  tache  noire,  confuse, 
géminée,  assez  en  arrière  de  la  base  antennaire. 

Segments  thoraciques  blanchâtres,  convexes,  transversalement 
ridés,  à  surface  ciliée,  les  flancs  garnis  de  plus  longs  cils,  dont  un 
médian  très  allongé;  le  premier  grand  quadrangulaire,  à  angles 
arrondis,  avec  ligne  médiane  pâle,  commune  aux  segments  sui  - 
vants,  les  deuxième  et  troisième  courts,  transverses,  s’élargissant 
vers  l’extrémité,  tous  trois  couverts  d’une  plaque  jaune  orange  plus 
accentuée  vers  l’origine. 

Segments  abdominaux  couleur  et  cils  des  précédents,  les  huit 
premiers  transversalement  striés,  convexes,  de  plus  en  plus  allon¬ 
gés  vers  l’extrémité,  couverts  d’une  plaque  jaune  orange  coupée 
de  flave  par  la  ligne  médiane,  les  flancs  et  l’intersection  segmen  • 
taire  faiblement  lavés  de  rougeâtre,  neuvième  réduit,  plus  lon¬ 
guement  cilié,  prolongé  par  deux  épines  granuleuses,  noirâtres  et 
parallèles. 

Dessous  de  la  tête  rougeâtre,  les  pièces  buccales  faiblement  tes- 
tacées,  les  segments  thoraciques  pâles  et  dilatés,  à  flancs  incisés, 
les  segments  abdominaux  testacés,  transversalement  striés  et  con¬ 
vexes,  leurs  flancs  excisés  et  relevés  en  un  léger  bourrelet  ou 
rebord  délimitant  la  zone  d’action  des  deux  régions  dorsale  et  ven¬ 
trale  ;  segment  anal  prolonge  en  court  pseudopode  bilobé. 

Pattes  très  allongées,  testacées,  ciliées  de  roux  ;  hanches  fortes, 


182  MOEURS  ET  MÉTAMORPHOSES  D  IPiSECTES 

faiblement  excavées,  trochanters  courts,  coudés,  cuisses  et  jambes 
comprimées,  ces  dernières  terminées  par  un  court  onglet  rougeâtre 
acéré  :  une  tache  ponctiforme  rougeâtre  à  la  base  des  hanches  et 
un  trait  marginé  de  même  couleur  en  rebord  aux  trochanters. 

Stigmates  très  réduits,  elliptiques,  flaves,  à  péritrème  noirâtre, 
la  première  paire  en  arrière  du  bord  antérieur  du  deuxième  seg¬ 
ment  thoracique  sur  le  même  alignement  que  les  suivantes  qui  sont 
près  du  bord  antérieur  des  huit  premiers  segments  abdominaux  et 
au-dessus  du  bourrelet  latéral. 

La  tache  cordiforme  du  disque  céphalique,  le  labre  à  bord  droit 
et  comme  tronqué,  le  cil  médian  qui  prolonge  le  tlanc  de  chaque 
arceau,  les  taches  ponctiformes  et  le  trait  marginal  des  pattes  ajou¬ 
tés  à  la  couleur  des  stigmates  et  au  placement  de  la  première  paire 
de  ces  organes,  constituent  des  caractères  génériques  et  spécifiques 
pouvant  être  utilisés. 

Nous  tenons  cette  larve  de  notre  estimable  collègue  M.  Azam, 
de  Draguignan,  qui  l’avait  trouvée  dans  les  farines  de  riz  dont  se 
servent  les  boulangers  pour  remplacer  le  son  et  dont  elle  s’alimente; 
aux  premiers  jours  d’août  son  accroissement  étant  complet,  elle  se 
file  dans  le  milieu  nourricier  où  elle  a  vécu  une  loge  dont  le  réseau 
est  renforcé  par  des  grains  tirés  de  la  substance  voisine  et  dans  ce 
réduit  qui  ne  la  met  pas  toujours  à  l’abri,  elle  opère  sa  transmuta¬ 
tion  nymphale  :  larve  comme  nymphe,  elle  est  activement  recher¬ 
chée  par  la  larve  de  Trogosüa  mauritanica:  comme  presque 
toujours  à  une  larve  nuisible  est  inféodé  un  auxiliaire  utile  qui 
a  pour  mission  d’atténuer  les  dégâts,  d’empêcher  qu’ils  ne  s’éten¬ 
dent  par  trop. 

G.  V.  Gernet,  dans  sa  deuxième  recherche  sur  la  vie  évolutive 
des  larves  a  bien  décrit  et  bien  dessiné  la  larve  ainsi  que  la  nym¬ 
phe  de  cette  espèce. 

Nymphe  :  Longueur,  2mm5  ;  largeur,  0mm8. 

Corps  allongé,  jaunâtre,  linéaire,  transversalement  strié,  cou¬ 
vert  de  longs  cils  roux,  convexe  en  dessus,  subdéprimé  en- 
dessous,  à  région  antérieure  arrondie,  la  postérieure  atténuée  et 
bifide. 

Tête  petite,  déclive,  arrondie,  fortement  convexe,  éparsement 
ciliée  de  roux;  premier  segment  thoracique  grand,  transversale¬ 
ment  ovalaire,  très  accentué,  à  surface  garnie  de  longs  cils  roux  à 
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base  subbulbeuse,  deuxième,  court,  transverse,  pointillé,  faible¬ 
ment  cilié  ainsi  que  le  troisième  qui  est  un  peu  plus  grand  ;  seg¬ 
ments  abdominaux  courts,  transverses,  transversalement  striés, 
très  courtement  ciliés,  les  six  premiers  égaux,  parallèles,  les  sui  ¬ 
vants  s’atténuant  vers  l’extrémité  qui  se  prolonge  par  deux  longues 
épines  écartées,  à  bout  rougeâtre  et  acéré,  les  flancs  des  sept  pre¬ 
miers  épanoujs  en  forme  de  lame  formée  de  trois  courtes  apophyses 
uniciliées,  bordées  d’un  trait  rougeâtre;  dessous  subdéprimé, 
antennes  obliques  en  retrait  sous  la  bordure  prothoracique  repo¬ 
sant  près  des  genoux  de  la  première  paire  de  pattes,  genoux  sail¬ 
lants,  glabres. 

D’après  Gernet,  loc.  cit.,  la  nymphe  mâle  serait  pourvue  d’un 
prolongement  céphalique  imitant  la  corne  du  mâle  adulte. 

La  phase  nymphale  dure  de  dix  à  douze  jours;  la  nymphe  repose 
dans  sa  coque  sur  la  région  dorsale  :  elle  se  fait  remarquer  par  ses 
lames  latérales  des  sept  premiers  segments  abdominaux  bordés  d’un 
trait  rougeâtre. 

Adulte  :  On  le  trouve  en  toute  saison  dans  les  magasins  d’appro¬ 
visionnement  en  grains  de  nos  ports  de  la  Méditerranée  et  du  Midi 
de  la  France. 


Apion  varipes,  Germar. 

(Wencker,  Mon.  apion,  1863,  n°  110,  p.  91.) 

Larve  :  Longueur,  2  millimètres  ;  largeur,  0mm8. 

Corps  arqué,  charnu,  blanchâtre,  finement  pointillé,  transver¬ 
salement  ridé,  éparsement  et  courtement  cilié,  convexe  en  dessus, 
déprimé  en  dessous,  à  région  antérieure  arrondie,  la  postérieure 
arquée  et  faiblement  atténuée. 

Tête  brune,  hémisphérique,  marquée  au  confluent  de  la  ligne 
médiane  bifurquée  d’un  trait  noirâtre  lancéolé  s’amincissant  vers  la 
lisière  frontale;  ocelles  constitués  par  un  gros  point  noir  saillant  ; 
segments  abdominaux  fortement  incisés,  bourrelet  latéral  très  pro  - 
noncé;  région  sous-thoracique  renflée,  fortement  mamelonnée  à 
l’emplacement  des  pattes  qui  est  garni  d’une  petite  plaque  écailleuse 
arrondie;  commissures  de  l’anus  très  accentuées. 

En  dehors  des  traits  qui  précèdent,  cette  larve  participe  dans  tous 
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ses  détails  de  structure  et  de  conformation  avec  ses  congénères 
connues  :  elle  nous  a  été  obligeamment  envoyée  par  notre  collègue, 
M.  de  Guerpel,  qui  l’avait  prise  en  quantité,  en  juillet,  dans  les  épis 
en  Heur  du  trèfle  violet. 


Aleocliara  lirevipeunls.  Grav. 

(Rey,  Brevip.  Alè.ocli.,  1871,  p.  28.) 

Le  rapprochement  des  deux  sexes  a  lieu  au  premier  printemps 
autour  des  cadavres  ou  des  matières  animales  en  décomposition  ; 
l’accouplement  se  fait  par  superposition,  le  mâle  sur  la  femelle,  mais 
dès  que  les  parties  génitales  ont  acquis  leur  complète  invagination,  le 
mâle  quitte  le  dessus  de  la  femelle,  et  les  deux  corps  continuant  à  être 
liés,  se  trouvent  ainsi  placés  bout  à  bout  comme  chez  certains  mam  ¬ 
mifères;  commechezquelques espèces deLépidoptereset  d’Hémiptères 
la  copulation  dure  une  grande  journée  ;  la  disjonction  une  fois  accom¬ 
plie,  la  femelle,  dès  lors  fécondée,  dépose  sa  ponte  au  nombre  d'une 
quarantaine  d’œufs  qu’elle  dissémine  par  petits  groupes  autour  de 
la  matière  nourricière  et  qu’elle  enterre  peu  profondément  en  enfon¬ 
çant  légèrement  son  oviducte  dans  le  sol. 

Œuf  :  Longueur,  0m,n03,  diamètre,  0mm02. 

Ovalaire,  blanchâtre  terne,  lisse  etluisant,  très  finement  pointillé, 
à  pôles  arrondis,  à  coquille  peu  consistante. 

Œufs  petits,  étant  donué  la  taille  de  la  mère,  mais  pondus  en 
nombre  :  l’éclosion  a  lieu  huit  à  dix  jours  après. 


Catops  fuscus,  Panzer. 
(Murray,  An.  mag.  liist.  nat..  1856,  p.  84.) 


Nymphe:  Longueur,  5  millimètres;  largeur,  1  millimètre. 

Corps  oblong,  allongé,  charnu,  blanc  de  lait,  lisse  et  luisant, 
finement  pointillé,  couvert  de  courts  cils  roussâtres,  convexe  aux 
deux  faces  dorsale  et  ventrale,  à  région  antérieure  mince,  ar¬ 
rondie,  la  postérieure  très  atténuée  et  biépineuse. 

Tête  petite,  arrondie,  verruqueuse,  à  pourtour  occipital  garni 
d’une  rangée  de  cils  à  base  bulbeuse  ;  premier  segment  thoracique 
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grand  scutiforme,  finement  ridé,  les  flancs  et  le  bord  postérieur 
chargés  de  longs  cils  roux  bulbeux  et  droits,  deuxième  court,  trans¬ 
verse,  bicilié,  terminé  en  pointe  obtuse,  troisième  plus  grand, 
quadricilié,  à  milieu  canaliculé  strié  ;  segments  abdominaux  fine¬ 
ment  pointillés,  courts,  transverses,  lisses  et  luisants,  s’atténuant 
sensiblement  vers  l’extrémité,  les  sept  premiers  blanchâtres  couverts 
d’une  rangée  transverse  de  cils  noirâtres,  leurs  flancs  avec  un  plus 
long  cil  à  base  bulbeuse,  huitième  très  atténué,  jaunâtre,  avec  cils 
plus  nombreux,  neuvième  à  base  ciliée  très  atténué  aussi,  prolongé 
par  deux  longs  styles  connivents  à  base  blanchâtre,  à  pointe  effilée 
et  rougeâtre;  dessous  glabre,  lisse  et  luisant;  antennes  courtes, 
obliques,  reposant  par  leur  bout  près  des  genoux  des  deux  premières 
paires  de  pattes,  genoux  en  saillie,  segment  anal  prolongé  par  une 
apophyse  biépineuse. 

Par  son  corps  très  allongé  en  meme  temps  que  très  atténué,  par 
ses  flancs  ciliés  et.  bulbeux,  par  son  segment  anal  prolongé  en-dessus 
par  deux  longs  styles  connivents  et  en-dessous  par  une  apophyse 
biépineuse  se  fait  remarquer  celte  nymphe  qui  repose  sous  le  sol,  à 
une  faible  profondeur,  sous  la  pitance  qui  a  servi  d’aliment  à  la 
larve,  dans  une  loge  oblongue,  à  parois  lisses,  et  qui  peut  imprimer 
à  ses  segments  abdominaux  des  mouvements  de  rotation  prolongés. 

La  phase  nymphale  commencée  fin  février  se  termine  vers  la  fin 
mars. 

Larve:  Longueur,  5  millimètres  :  largeur,  1  millimètre. 

Corps  allongé,  linéaire,  charnu,  brun  terne,  à  intersections  seg¬ 
mentaires  testacées,  finement  granuleux, couvert  de  courts  cils  roux, 
convexe  en  dessus,  subdéprimé  en  dessous,  à  région  antérieure  ar¬ 
rondie,  la  postérieure  atténuée  et  prolongée  par  deux  longs  styles. 

Tête  petite,  orbiculaire,  roussàtre,  granuleuse,  couverte  de 
courts  cils,  ligne  médiane  basse,  flave,  bifurquée  dès  l’origine  en 
deux  branches  ouvertes  en  forme  de  grand  V,  lisière  frontale  rele¬ 
vée  en  léger  bourrelet;  épistome  rougeâtre,  très  court,  transverse, 
labre  réduit  à  bords  arrondis  et  ciliés  ;  mandibules  courtes,  rou¬ 
geâtres,  à  extrémité  acérée  et  noirâtre,  à  base  tachée  de  deux  points 
noirs  ;  mâchoires  fortes,  à  base  géniculée  et  ciliée,  lobe  petit, 
réduit,  cilié,  palpes  de  trois  articles,  les  deux  premiers  courts,  gra- 
nuliformes,  le  terminal  allongé  aciculé  ;  menton  allongé,  arrondi, 
lèvre  courte,  prolongée  par  deux  courts  palpes  bi- articulés  et  par 
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une  courte  languette  ;  antennes  latérales  à  premier  article  court, 
cylindrique,  deuxième  ettroisième  allongés  ciliés,  quatrième  court, 
prolongé  par  trois  longs  cils,  le  troisième  renflé  avec  court  article 
supplémentaire  cilié  à  sa  base;  en  réalité,  les  antennes  sont  nodu- 
leuses  et  contiennent  un  certain  nombre  d’articles  difficiles  à  compter 
en  raison  de  leur  villosité;  ocelles,  un  point  noir  rougeâtre  confus 
en  arrière  de  la  base  antennaire. 

Segments  thoraciques  courts,  larges,  transverses,  granuleux, 
couverts  en  entier  d’une  plaque  brun  terne,  chargée  de  courts  cils 
transversalement  disposés,  leurs  flancs  arrondis  et  chargés,  ainsi 
que  le  bord  postérieur,  de  soies  droites  rougeâtres,  a  bout  tronqué  ; 
le  premier  grand,  un  peu  plus  large  que  la  tète  à  bord  postérieur 
semi-circulairement  incisé,  deuxième  et  troisième  courts,  à  incisions 
moins  prononcées. 

Segments  abdominaux  courts,  couverts  d’une  plaque  brun 
terne,  à  flancs  arrondis,  avec  courts  cils  et  soies  droites  tronquées 
aussi,  s’atténuant  vers  l’extrémité  qui  se  continue  par  deux  très 
longs  styles  inarticulés  prolongés  par  une  très  longue  soie. 

Dessous  déprimé,  flave  à  la  région  thoracique  et  bicilié  dans 
l’intervalle  de  l’entre-deux  des  pattes  ;  région  abdominale  brun 
terne,  chaque  arceau  couvert  de  courts  cils  et  d’une  rangée  posté¬ 
rieure  de  plus  longues  soies  à  bout  effilé  ;  segment  anal  prolongé 
en  forme  de  long  pseudopode  dont  le  cloaque  rentré  est  incisé  en 
long  ;  un  léger  bourrelet  latéral  plus  prononcé  à  la  région  thora¬ 
cique  par  les  plaques  en  rebord,  longe  les  flancs  délimitant  la 
zone  d’action  dorsale  et  ventrale. 

Pattes  flaves,  très  allongées,  hanches  â  milieu  canaliculé,  tro¬ 
chanters  courts,  coudés,  cuisses  larges,  comprimées,  èparsemeut 
ciliées,  jambes  réduites,  comprimées,  spinuleuses,  tarses  en  forme 
de  court  crochet  rougeâtre  épineux.  , 

Stigmates  petits,  orbiculaires,  flaves,  à  péritrème  plus  clair,  la 
première  paire  sur  le  bourrelet  de  séparation  des  deux  premiers 
segments  sous  le  rebord  des  plaques  thoraciques,  les  suivantes 
au-dessus  de  ce  bourrelet,  près  du  bord  antérieur  des  huit  pre¬ 
miers  segments  abdominaux. 

Notre  larve  tachée  de  deux  points  noirs  à  la  base  des  mandibules, 
â  lisière  frontale  relevée,  à  soies  â  bout  tronqué  en  dessus,  effilées 
eh  dessous,  vit  des  restes  des  cadavres  des  petits  mammifères,  de 
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ces  débris  azotés  où  son  évolution  même  en  hiver  s’accomplit  avec 
rapidité  et  dont  la  génération  printanière  se  termine  avec  la  fin  du 
mois  de  mars. 

Schioëdle  a  donné  au  point  de  vue  systématique  une  courte 
description  de  cette  larve;  description  que  nous  complétons  aujour¬ 
d’hui  en  ajoutant  quelques  traits  de  mœurs  et  en  faisant  aussi  con¬ 
naître  la  nymphose  ;  les  dessins  de  l’auteur  danois  sont  comme 
toujours  supérieurs  et  l’on  pourrait  presque  à  leur  aide  se  passer 
de  description  au  point  de  vue  comparatif. 

Adulte  :  N’est  pas  très  rare  en  automne  et  au  printemps  aux 
environs  de  Ria,  sous  les  cadavres  des  petits  mammifères,  des  ophi¬ 
diens  et  des  sauriens  aussi  ;  il  est  très  leste  et  échappe  facilement 
en  se  faufilant  sous  toute  espèce  d’abri. 


Iluiiialota  triaiigulum,  Kraatz, 
(Rey,  Brévip.  Aléoch.,  1871,  p.  547.) 


Larve:  Longueur,  4  millimètres;  largeur,  0mm8. 

Corps  allongé,  linéaire,  charnu,  blanchâtre,  lisse  et  luisant, 
finement  pointillé,  couvert  de  plaques  jaunâtres  et  de  cils  roussà- 
tres,  convexe  en  dessus,  déprimé  en  dessous,  à  région  antérieure 
étroite,  arrondie,  la  postérieure  faiblement  atténuée  et  courtement 
bifide. 

Tète  petite,  ovalaire,  jaunâtre,  luisante,  pointillée,  avec  cils 
épars  sur  la  surface,  ligne  médiane  obsolète  flave,  bifurquée  au 
vertex  en  deux  traits’ aboutissant  à  la  base  antennaire  ;  épistome 
et  labre  confondus  avec  la  lisière  frontale  qui  est  rougeâtre,  arron¬ 
die  et  prolongée  par  de  longs  cils  roux;  mandibules  déprimées,  rou¬ 
geâtres,  à  pointe  acérée  ;  mâchoires  â  tige  large,  renflée,  ciliée,  à  lobe 
réduit,  frangé  de  courts  cils;  palpes  allongés  dejetés  en  dehors, 
premier  article  court,  deuxième  allongé,  cylindrique,  troisième 
long,  sétiforme  ;  menton  court,  triangulaire;  lèvre  inférieure 
réduite,  prolongée  par  un  court  palpe  conique,  biarticulé  et  par  une 
languette  saillante  ;  antennes  épaisses  à  premier  et  deuxieme  arti¬ 
cles  courts,  le  troisième  long,  échancré  pour  recevoir  un  long 
article  supplémentaire,  le  quatrième  prolongé  par  trois  longs  cils  ; 
ocelles,  un  point  noir  corné  en  arrière  de  la  base  antennaire. 
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Segments  thoraciques  convexes,  jaunâtre  pâle,  éparsement 
ciliés,  avec  ligne  médiane  pâle,  le  premier  grand,  quadrangu- 
laire,  marginé  de  jaunâtre  à  ses  bords  antérieur  et  postérieur, 
deuxième  et  troisième  courts,  transverses,  marginés  de  jaunâtre  â 
leur  bord  postérieur  seul. 

Segments  abdominaux  courts,  transverses,  éparsement  ciliés, 
s'élargissant  un  peu  vers  le  centre  pour  s’atténuer  vers  l’extrémité, 
couverts  d’une  plaque  jaunâtre,  le  huitième  prolongé  sur  ses  côtés 
par  un  court  style  suivi  d’un  long  poil,  neuvième  arrondi,  terminé 
par  une  légère  expansion. 

Dessous  déprimé,  courtement  cilié,  les  flancs  relevés  par  un 
léger  bourrelet. 

Pattes  très  allongées,  flaves,  comme  dans  les  larves  du  genre. 

Stigmates  petits,  orbiculaires,  flaves,  à  péritrème  clair,  sis 
comme  chez  la  larve  de  Y  H.  testaceipes. 

Les  antennes  de  cette  larve  sont  massives,  leur  article  supplé¬ 
mentaire  est  très  prononcé,  les  styles  du  huitième  segment  abdo¬ 
minal  sont  courts  et  prolongés  par  un  long  cil,  les  autres  caractères 
participent  des  larves  du  genre  ;  elle  a  deux  générations,  une  pre¬ 
mière  au  printemps,  une  deuxième  au  commencement  de  l’automne; 
tous  restes  animalisés  lui  sont  bons,  cadavres  de  petits  mammi¬ 
fères  plus  particulièrement  sont  recherchés  par  l’adulte,  il  s’ins¬ 
talle  sous  le  corps  mort,  y  prend  position,  s’y  accouple,  y  pond  et 
l’existence  de  la  larve  au  milieu  de  ces  substances  fétides  est  ron¬ 
dement  parcourue  ;  pour  la  génération  automnale,  alors  que  la  plu¬ 
part  des  larves  de  coléoptères  hivernent  en  cessant  leur  alimenta¬ 
tion,  celle-ci  continue  son  existence  une  grande  partie  de  l’hiver, 
se  transforme  aux  premiers  jours  de  mars  et  apparaît  sous  une 
nouvelle  forme,  avec  les  traits  suivants;  au  préalable,  elle  a  soin 
de  s’enterrer  peu  profondément  et,  cas  particulier,  d’entourer  son 
corps  d’un  léger  réseau  soyeux,  blanchâtre  dans  lequel  a  lieu  sa 
transformation. 

Nymphe  :  Longueur,  2mm5  ;  largeur,  1  millimètre. 

Coyps  ramassé,  peu  allongé,  subnaviculaire,  jaunâtre,  glabre,  â 
téguments  durs,  subconvexe  et  caréné  à  la  région  dorsale,  subdé¬ 
primé  en  dessous,  arrondi  en  avant,  atténué  et  bituberculeux  en 
arrière. 

Tête  affaissée,  antennes  arquées,  relevées  en  léger  rebord, 
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région  dorsale  relevée  en  entier  par  une  légère  carène  médiane,  ce 
qui  rend  le  corps  naviculaire  ;  premier  segment  thoracique  très 
développé,  transversalement  caréné,  avec  petit  tubercule  noirâtre 
latéral,  deuxième  et  troisième  courts,  convexes  ;  segments  abdo¬ 
minaux  courts,  transverses,  s’atténuant  peu  jusqu’au  septième, 
un  peu  plus  vers  l’extrémité,  leurs  flancs  déprimés  en  forme  de 
lame  tranchante,  le  septième  segment  à  lame  avancée  vers  le  hui¬ 
tième  qui  est  réduit,  le  neuvième  petit,  faiblement  bituberculeux  ; 
dessous  ramassé  à  la  région  thoracique  où  se  concentrent  les  pièces 
buccales,  les  pattes,  les  ailes  ;  segments  abdominaux  subdépri¬ 
més,  à  bord  postérieur  légèrement  relevé  et  de  couleur  plus  fon¬ 
cée,  segment  anal  faiblement  bicaréné. 

Cette  nymphe  repose  dans  sa  loge  sur  la  région  dorsale,  elle 
est  inerte  ;  à  quoi  lui  servirait  au  reste  tout  mouvement  défensif 
cuirassée  comme  elle  l’est  d’une  enveloppe  coriace  et  dure  ;  elle  se 
fait  remarquer  par  sa  carène  dorsale,  par  ses  lames  latérales  ainsi 
que  par  les  deux  tubercules  de  son  segment  anal. 

La  durée  de  la  phase  nymphale  est  de  quinze  à  vingt  jours,  puis 
l’adulte  rompt  le  léger  réseau  qui  l’enserrait,  perfore  la  couche  de 
terre  qui  l'abritait,  et,  après  avoir  pris  quelques  aliments,  fidèle 
au  but  que  lui  a  imposé  le  Créateur,  il  vole  à  la  régénération  de 
l'espèce. 

C’est  en  avril  qu’a  lieu  l’apparition  printanière. 


Homalota  Pertyi,  Heer. 

(Fauvel,  Faun.  Gall.  Rlién.,  1874,  p.  730.) 

Larve  :  Semblable  à  la  larve  de  VH.  triangulum  que  nous 
venons  de  décrire,  à  laquelle  il  y  aura  lieu  de  se  reporter  en 
tenant  compte  des  indications  suivantes  : 

Longueur,  2  millimètres  ;  largeur,  0mm6. 

Corps  allongé,  subparallèle,  rougeâtre,  couvert  de  longs  cils, 
peu  convexe  en  dessus,  subdéprimé  en  dessous,  l’extrémité  posté¬ 
rieure  très  courtement  bifide. 

Tête  rougeâtre,  lisière  frontale  bidentée  ;  ocelles,  un  point  corné 
saillant  ;  toutes  les  parties  de  la  bouche  plus  ou  moins  rougeâtres. 

Soc.  Linn.,  t.  xlv.  18 
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Segments  thoraciques  peu  convexes,  leurs  flancs  fortement 
incisés,  le  premier  très  développé. 

Segments  abdominaux  trapus,  un  peu  ventrus,  les  sept  pre¬ 
miers  parallèles,  leurs  flancs  excisés,  avec  rangée  longitudinale  de 
cils  de  chaque  côté  de  la  ligne  médiane,  styles  du  huitième  très 
courts,  neuvième  réduit,  prolongé  par  une  légère  expansion. 

Dessous  déprimé,  les  flancs  incisés,  par  suite  relevés  par  un  fort 
bourrelet. 

Pattes  très  allongées,  rougeâtres,  ciliées,  taises  très  longs, 
acérés. 

Stigmates  petits,  orbiculaires,  flaves,  à  péritrème  brunâtre. 

Cette  larve  a  été  trouvée  avec  l’adulte  en  novembre  par  M.  le 
lieutenant  Sainte-Claire  Deville ,  de  qui  nous  la  tenons  et  qui 
l’avait  prise  dans  la  forêt  de  YEsterel  (Var),  dans  l’intérieur  de 
petits  champignons  issus  d’une  souche  de  chêne-liège. 


Stenostola  ferrea,  Schranck. 

(Mulsant,  Longicornes,  1863,  p  387.) 

Nymphe  :  Longueur,  10  millimètres;  largeur,  2  millimètres. 

Corps  allongé,  linéaire,  charnu,  jaunâtre,  pointillé,  couvert  de 
très  courtes  spinules  et  de  courtes  soies  rousses,  convexe  en  des¬ 
sus,  subdéprimé  en  dessous,  à  région  antérieure  arrondie,  la  pos¬ 
térieure  tronquée  et  pileuse. 

Tête  assez  grande,  ovalaire,  lisse  et  luisante,  à  disque  bi-incisé. 
les  bords  de  l’incision  relevés  par  de  longs  cils  droits,  d’autres  cils 
plus  courts  disposés  en  rangée  transverse  à  la  base  de  l’épistome; 
premier  segment  thoracique  grand,  convexe,  à  milieu  incisé,  à  sur¬ 
face  éparsement  ciliée,  à  flancs  relevés  en  léger  bourrelet, 
deuxième  court,  avancé  en  pointe  obtuse  sur  le  troisième  qui  est 
plus  grand  et  à  milieu  canaliculé  ;  segments  abdominaux  courts, 
transverses,  s’atténuant  mais  peu  vers  l’extrémité,  ligne  médiane 
large,  pâle,  les  six  premiers  chargés  de  courtes  spinules  rangées 
par  groupes  en  série  transverse,  septième  très  développé,  transver¬ 
salement  strié,  abord  postérieur  arrondi,  garni  de  légers  cils  dont 
deux  très  longs,  huitième  court  avec  rangée  transversalement 
ciliée,  neuvième  court  aussi,  tronqué,  à  flancs  relevés  en  léger 
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bourrelet  garni  de  longs  cils  ;  dessous  subconvexe,  ridé,  antennes 
arquées,  reposant  par  leur  milieu  près  des  genoux  des  deux  pre¬ 
mières  paires  de  pattes  puis  se  contournant  en  crochet,  leur  bout 
dirigé  vers  le  dessous  de  la  tête  qu’elles  touchent  presque  ; 
genoux  peu  saillants  ;  segment  anal  bilobé. 

Cette  nymphe  qui  repose  droite  dans  sa  loge,  la  région  posté¬ 
rieure  appuyée  contre  la  dépouille  larvaire,  peut  imprimer  à  ses 
segments  abdominaux  des  mouvements  de  rotation  suffisants  pour 
permettre  au  corps  de  se  retourner  dans  son  abri  ;  elle  se  fait 
remarquer  par  la  disposition  de  ses  spinules  et  de  ses  cils,  par  la 
forme  de  son  septième  segment  abdominal  ainsi  quepar  le  bourrelet 
latéral  pileux  du  segment  terminal  qui  est  tronqué  ;  c’est  dans 
l’intérieur  des  branches  mortes  de  tilleul,  dans  le  canal  médullaire 
que  la  larve  façonne  le  réduit  nymphal,  après  avoir  parcouru 
en  galeries  irrégulières  le  dessous  de  l’écorce. 


Pliilontltus  cegilialofes,  Grav. 

(Fauve),  Faune  gallo-rhén.,  1872,  p.  446.) 

Larve  :  Longueur,  10  millimètres;  largeur,  1  à  2  millimètres. 

Corps  allongé,  linéaire,  blanc  terne,  couvert  de  courts  cils  roux, 
convexe  aux  deux  faces  dorsale  et  ventrale,  à  région  antérieure 
arrondie,  la  postérieure  atténuée  et  bifide. 

Tête  quadrangulaire,  rougeâtre,  cornée,  déprimée,  lisse  et 
luisante,  finement  ridée,  éparsement  ciliée,  ligne  médiane  impercep¬ 
tible,  bifurquée  en  deux  traits  pâles  aboutissant  à  la  base  anten- 
naire  et  au-dessous;  légère  carène  sur  le  disque  provoquant  la 
formation  de  deux  fossettes  longitudinales  avancées  jusqu’à  la  lisière 
frontale  à  laquelle  se  confondent  le  labre  et  l’épistome  et  qui  est 
5  dentée,  la  dent  médiane  réduite,  avec  long  cil  roux  à  la  base  de 
chaque  dent;  mandibules  grandes,  falciformes,  rougeâtres  à  bout 
noirâtre,  mâchoires  à  tige  courte,  à  lobe  court  spiniforme,  palpes 
très  allongés,  vibratiles,  à  articles  très  grêles,  rougeâtres,  annelés 
de  testacé  ;  menton  réduit,  triangulaire,  transversalement  strié; 
lèvre  subcylindrique  avec  palpes  grêles  et  languette  saillante, 
dentiforme  ;  antennes  latérales  très  allongées,  rougeâtres,  annelées 
de  testacé,  article  basilaire  court,  deuxième  et  troisième  prolongés, 
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terminal  grêle,  cylindrique  tricilié,  avec  article  supplémentaire  assez 
proéminent  à  sa  base  ;  ocelles,  en  arrière  de  la  base  des  mandibules 
quatre  gros  points  noirs  confus,  disposés  sur  deux  rangées  de  deux. 

Segments  thoraciques  rougeâtres,  cornés,  lisses  et  luisants, 
finement  ponctués,  éparsement  ciliés,  le  premier  grand,  s’élargissant 
d’avant  en  arrière,  entièrement  couvert  d’une  plaque  rougeâtre, 
à  flancs  incisés  et  légèrement  relevés  ainsi  que  le  bord  postérieur 
en  légère  carène,  deuxième  et  troisième  plus  courts,  transverses, 
couverts  d’une  plaque  jaunâtre,  à  flancs  et  à  bord  postérieur  relevés 
aussi. 

Segments  abdominaux  membraneux,  convexes,  blanchâtres, 
avec  cils  plus  denses,  courts,  transverses,  s’élargissant  jusqu’au 
quatrième  pour  s’atténuer  vers  l’extrémité,  couverts  de  rangées 
transverses  confuses  de  courts  cils  roussàtres,  leur  bord  postérieur 
plus  clair,  marginé  strié,  segment  anal  court,  réduit,  prolongé  par 
deux  styles  bi-articulés,  parallèles,  à  article  basilaire  cylindrique, 
le  terminal  grêle,  effilé. 

Dessous  de  la  tête  déprimé,  bi-incisé  et  bifovéolé,  transver¬ 
salement  strié,  le  premier  segment  thoracique  triangulairement 
incisé  ;  segments  abdominaux  membraneux,  blanc  terne,  couverts 
de  courts  cils  droits  rougeâtres,  avec  trois  incisions,  une  médiane, 
deux  latérales,  segment  anal  prolongé  par  un  long  pseudopode 
cylindrique,  cilié,  à  fente  en  long;  un  faible  bourrelet  latéral  longe 
les  flancs  délimitant  la  zone  d'action  des  deux  régions  dorsale  et 
ventrale. 

Pattes  grêles,  très  allongées,  rougeâtres,  ciliées  et  spinuleuses, 
hanches  allongées  canaliculées,  trochanters  réduits,  coudés,  cuisses 
longues,  comprimées,  jambes  plus  courtes,  subcomprimées  ter¬ 
minées  par  un  tarse  en  forme  de  court  onglet  rougeâtre,  simple, 
aciculé. 

Stigmates  très  petits,  orbiculaires,flaves,àpéritrème  roux  doré, 
la  première  paire  un  peu  plus  grande  au  point  d’intersection  des 
deux  premiers  segments  thoraciques  sous  le  rebord  latéral,  les  sui¬ 
vantes  au-dessus  du  bourrelet  latéral  et  au  tiers  antérieur  environ 
des  huit  premiers  segments  abdominaux. 

Cette  larve  porte  comme  caractères  spécifiques  sa  carène  crânienne 
accolée  à  deux  fossettes,  sa  lisière  frontale  5  dentée,  son  menton 
réduit,  le  nombre  de  points  ocellaires,  les  deux  fossettes  sous-occi- 
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pitales;  elle  vit  dans  les  cavernes  peu  profondes  des  environs  de 
Ria,  dans  les  déjections  des  bêtes  puan  tes  dans  lesquelles  grouillent 
des  vers  de  Diptère,  et  c’est  à  ces  vers  qu'elle  fait  une  chasse  sans 
trêve  ;  au  commencement  de  l’hiver,  parvenue  à  son  complet  déve¬ 
loppement,  elle  se  façonne  dans  le  milieu  même  où  elle  a  vécu,  une 
loge  à  parois  lisses  où  elle  subit  sa  transformation. 

Adulte  :  C’est  au  milieu  des  résidus  qu’il  a  hantés  comme  larve 
que  se  passe  son  évolution  à  l’état  parfait  ;  mis  à  découvert,  il 
affaisse  la  tête  et  le  prothorax  contre  sa  poitrine  et  reste  ainsi  un 
instant  sans  faire  de  mouvements,  sa  démarche  est  assez  rapide  et  il 
est  assez  abondant  dans  les  grottes  dans  lesquelles  viennent  se  terrer 
renards,  fouines,  blaireaux. 


Anomal»  œnea,  de  Geer. 
(Mulsant,  Lamellicornes,  2«  éd.,  1871,  p.  616.) 


L’accouplement  de  ce  Lamellicorne  a  lieu  en  juin  et  en  juillet, 
par  superposition,  le  mâle  sur  la  femelle;  il  dure  plus  d’une  jour¬ 
née  et  se  fait  sur  l’arbre  ou  sur  la  plante  sur  lesquels  le  couple, 
en  voltigeant,  a  commencé  les  préludes  de  la  copulation  ;  une  fois 
fécondée,  la  femelle  quitte  son  séjour  aérien,  vole  vers  la  terre, 
cherche  un  lieu  favorable  pour  le  dépôt  de  sa  ponte,  un  point 
gazonné,  bien  pourvu  de  racines,  s’y  dissimule  et  confie  au  sol  le 
produit  de  sa  progéniture,  chaque  œuf  restant  enveloppé  d’une 
légère  couche  terreuse  le  dérobant  ainsi  à  toute  convoitise,  àjtoutes 
sortes  d’accidents. 

Œuf  :  Longueur,  lmm3  ;  diamètre,  1  millimètre. 

Court,  orbiculaire,  d’un  beau  blanc  de  lait,  très  imperceptible¬ 
ment  pointillé,  à  pôles  arrondis,  à  coquille  résistante  ;  la  ponte 
n’est  pas  nombreuse,  elle  ne  dépasse  pas  une  vingtaine  d’œufs. 

Aussitôt  éclose,  la  jeune  larve  ronge  les  tendres  radicelles  qui  se 
trouvent  à  sa  portée  et  s’enfonce  d’autant  plus  dans  le  sol  qu’elle 
augmente  de  volume. 
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Uerambyx  Scopoli,  Laich. 

(Mulsant,  Longicornes,  2e  éd.,  1863,  p.  66.) 


L’accouplement  des  deux  sexes  a  lieu  en  plein  jour,  en  juin  et 
juillet,  sur  les  fleurs  ou  contre  le  tronc  des  arbres  ;  il  dure  la  jour¬ 
née  et  toute  la  nuit,  la  disjonction  des  deux  sexes  a  lieu  ensuite. 

Le  mâle  déploie  beaucoup  d’ardeur  à  la  recherche  de  la  femelle; 
dans  son  vol  capricieux,  il  se  heurte  à  toute  espèce  de  difficultés 
dans  le  cours  desquelles  sa  vie  est  souvent  en  jeu;  une  fois  en  con¬ 
tact  avec  une  femelle,  sans  hésitation,  il  se  cramponne  à  elle,  la  cou¬ 
vre  ;  l’intromission  du  pénis  chez  cette  espèce  est  d’autant  plus 
facile  que  verge  et  vagin  sont  moins  compliqués. 

Une  fois  fécondée,  la  femelle  vole  à  la  recherche  d’un  milieu 
nourricier  :  tronc,  tiges  d’arbres  divers,  sujets  greffés  en  particu¬ 
lier  et  languissants,  afin  d’en  hâter  la  ruine  à  notre  détriment, 
dépose  dans  les  interstices  des  écorces,  trois  ou  quatre  œufs  à  un 
premier  pied,  quelquefois  un  peu  plus,  cela  tient  à  l’importance  du 
sujet,  passse  à  un  autre  arbuste,  y  insère  de  nouveaux  germes  ;  ce 
travail  se  continuant  tant  que  dure  la  ponte,  laquelle  se  compose 
de  vingt-cinq  à  trente  œufs  présentant  les  caractères  suivants  : 

Œuf  :  Longueur,  2  millimètres  ;  diamètre,  0mm8. 

Ovalaire,  blanchâtre,  un  peu  terne,  très  imperceptiblement 
pointillé,  à  pôles  atténués  dont  l'un  rebordé  couvrant  le  micropyle, 
à  coquille  résistante. 

Sans  influence  de  température,  ces  œufs  éclosent  une  quinzaine 
de  jours  après  leur  dépôt,  et  la  jeune  larve  pénètre  aussitôt  dans 
les  couches  corticales. 


Stenopterus  præusttis,  Fab. 

(Mulsant,  Longicornes ,  1863,  p.  219.) 


En  plein  soleil,  au  moment  le  plus  chaud  des  journées  de  fin 
juillet,  entre  10  heures  du  matin  et  2  heures  de  relevée,  le  mâle 
vole  avec  ardeur  à  la  recherche  de  l’un  de  ses  semblables  avec 
lequel  il  puisse  s’accoupler  ;  c’est  sur  les  fleurs,  ombellifères,  sem- 
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pervivum  en  particulier,  que,  par  superposition,  se  fait  le  rappro¬ 
chement,  le  mâle  sur  la  femelle;  la  copulation  dure  toute  la  jour¬ 
née;  dès  la  disjonction  des  deux  sexes,  la  femelle  soucieuse  de  con¬ 
fier  au  végétal  nourricier  les  germes  d’une  nouvelle  génération, 
pond,  en  les  espaçant,  à  raison  de  cinq  à  six  par  tige,  quelquefois 
davantage,  une  vingtaine  d’œufs  sur  le  Pistacia  terebinthus ,  sur 
les  branches  nouvellement  mortes  ou  coupées  et  sur  la  partie  voi¬ 
sine  du  collet  de  la  racine,  en  les  introduisant  dans  les  interstices 
des  écorces,  au  moyen  d’une  courte  tarière  noirâtre  géminée,  à 
base  ciliée,  à  bout  garni  d’une  couronne  de  courts  cils. 

Œuf  :  Longueur  0mm6  ;  largeur  0mml. 

Long,  subcylindrique,  presque  naviculaire,  blanchâtre  lisse  et 
luisant,  très  imperceptiblement  granuleux,  à  pôles  atténués,  à 
coquille  peu  résistante. 

C’est  vers  la  mi-août  qu’a  lieu  l’éclosion  de  la  jeune  larve  qui 
se  met  de  suite  à  couvert  en  pénétrant  dans  la  partie  ligneuse  de 
l’aubier. 

L’adulte  dans  les  environs  de  Ria  n’est  pas  rare  en  juillet,  mais 
est  localisé  dans  les  terrains  où  spontanément  se  dévelopele  Pista¬ 
cia  nourricier,  murs  des  vignobles  en  particulier;  il  se  présente  en 
plusieurs  variétés  et  se  plaît,  avons-nous  dit,  à  voltiger  sur  les 
ombellifères  aux  moments  de  la  journée  où,  dans  nos  pays,  le  soleil 
de  juillet  déverse  ses  chauds  et  brûlants  rayons. 


Parmi*  strîatellus,  Fairm. 

(Fairm.,  Ann.  Soc.  ent.  Fr.,  1859,  p.  46.) 


Nymphe  :  Longueur,  4  à  5  millimètres  ;  largeur,  2  millimètres. 

Corps  court,  arqué,  charnu,  blanchâtre,  fortement  cilié  de 
roux,  convexe  en  dessus,  déprimé  en  dessous,  à  région  antérieure 
large,  arrondie,  la  postérieure  atténuée,  terminée  en  pointe  épi¬ 
neuse. 

Tête  petite,  convexe,  arondie,  finement  striée,  couverte  de  nom  • 
breux  cils  roux  ;  premier  segment  thoracique  grand,  clypéiforme, 
fortement  cilié,  abords  latéraux  relevés,  à  angles  antérieurs  avancés, 
deuxième  et  troisième  courts,  transverses,  ciliés  aussi  ;  segmenls 
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abdominaux  finement  ponctués,  courts,  transverses,  éparsement 
ciliés,  s’atténuant  vers  l’extrémité,  les  deuxième  à  septième  garnis 
à  leurs  bords  antérieur  et  postérieur  d’une  légère  lame  cartila 
gineuse  rougeâtre,  denticulée,  en  forme  d’accolade  se  faisant  face, 
les  flancs  de  ces  segments  avancés  en  forme  d’apophyse  conique  à 
pourtour  garni  de  longs  cils  roux,  le  huitième  segment  fortement 
ponctué  n’a  pas  de  lame,  le  neuvième  garni  de  longs  cils  se  termine 
par  une  pointe  unique,  cornée,  rougeâtre,  épineuse  ;  dessous 
déprimé,  glabre  ;  antennes  très  courtes  figurées  par  une  petite 
pointe,  genoux  saillants,  rembrunis. 

Cette  nymphe  qui  se  fait  remarquer  par  sa  pubescence,  par  les 
apophyses  et  par  les  lames  cartilagineuses  de  ses  segments  abdo¬ 
minaux  ainsi  que  par  la  pointe  qui  prolonge  son  segment  anal  est 
douée  de  mouvements  assez  vifs  pour  lui  permettre  de  se  retourner 
dans  sa  loge  qui  est  oblongue  et  que  la  larve  a  aménagée  dans  le 
sol  à  une  faible  profondeur  et  dans  laquelle  son  corps  repose  sur 
la  région  dorsale  :  c’est  sous  une  pierre,  au  bord  d’un  ruisseau,  à 
l’altitude  de  1800  mètres  que  nous  l’avons  trouvée  un  12  juillet; 
l’adulte  apparaissait  quinze  jours  après;  nul  doute  que  la  larve  de 
cette  espèce  ne  doive  vivre  sous  les  grosses  pierres  des  bords 
humides  des  ruisseaux  à  l’instar  de  celles  de  ses  congénères. 


Tenebri»  molltor,  Linné. 

(Mulsant,  Latigènes,  1854,  p.  277.) 


La  larve  de  cette  espèce  est  depuis  longtemps  connue,  la  nymphe 
un  peu  moins,  c’est  ce  qui  nous  a  engagé  à  la  décrire. 

Nymphe  :  Longueur,  18  à  20  millimètres  ;  largeur,  4  à  5  milli¬ 
mètres. 

Corps  allongé,  mais  arqué,  blanc  jaunâtre,  glabre  lisse  et  lui¬ 
sant,  à  téguments  résistants,  transversalement  et  finement  ridé, 
peu  convexe  en  dessus,  encore  moins  en  dessous,  à  région  anté¬ 
rieure  arrondie,  la  postérieure  atténuée  et  bi-épineuse. 

Tête  affaissée,  arrondie,  déprimée,  ridée,  disque  excavé,  pre¬ 
mier  segment  thoracique  grand,  transverse,  sub-scutiforme,  à  dis¬ 
que  bi-excavé,  â  bords  légèrement  relevés  et  teintés  de  jaunâtre, 
les  angles  postérieurs  saillants,  deuxième  court,  transverse,  à  côtés 
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incisés  et  à  milieu  relevé  en  légère  carène  commune  au  troi¬ 
sième,  lequel  est  un  peu  plus  grand  et  à  côtés  bifovéolés  ; 
segments  abdominaux  ;  les  six  premiers  à  peu  près  égaux,  paral¬ 
lèles,  grands,  transverses,  ridés,  à  ligne  longitudinale  légèrement 
incisée,  à  bord  postérieur  lavé  de  jaunâtre,  à  flancs  prolongés  en 
lame  cartilagineuse  tri- épineuse,  les  bords  denticulés,  marginés  de 
rougeâtre,  cornés  et  dentés  à  leur  pointe,  les  trois  suivants  s’atté¬ 
nuant  vers  l’extrémité,  la  lame  cartilagineuse  peu  prononcée  au 
septième  s’efface  insensiblement  au  huitième,  pour  disparaître  au 
neuvième,  lequel  est  réduit,  arrondi  et  prolongé  par  deux  épines 
allongées,  peu  conniventes,  à  bout  rougeâtre  légèrement  arqué. 

Dessous  subdéprimé,  un  peu  plus  blanchâtre  qu’en  dessus  ; 
antennes  courtes,  noduleuses,  arquées,  détachées  en  avant  de  la 
région  sous-thoracique  ;  genoux  saillants,  teintés  de  jaunâtre, 
segment  anal  prolongé  par  deux  courtes  apophyses  coniques  bino- 
duleuses. 

Dans  sa  loge,  cette  nymphe  repose  sur  la  région  dorsale,  la  peau 
larvaire  acculée  contre  l’extrémité  postérieure  du  réduit  ;  elle  peut 
imprimer  à  son  corps  de  vifs  mouvements  défensifs  qui  cessent 
aussitôt  que  la  cause  qui  les  a  provoqués  n’existe  plus  :  elle  se  fait 
remarquer  par  sa  teinte  ainsi  que  par  ses  expansions  latérales  épi¬ 
neuses  :  la  phase  nymphale  a  une  durée  de  vingt  à  vingt-cinq  jours. 

L’antenne  gauche  de  cette  nymphe  qui  était  restée  engagée  dans 
la  peau  larvaire  est  difforme,  elle  paraît  se  composer  de  trois  arti¬ 
cles  allongés  au  lieu  d’ètre  noduleux,  atrophie  qui  s’est  répercutée 
sur  l’adulte  qui  a  éclos  avec  cette  même  antenne  ne  comportant 
que  cinq  articles  normalement  conformés  au  lieu  de  onze. 


Pacliycüiilla  Serviliei,  Solier. 

(Solier,  Mon.  an.  soc.  ent.  Fr.,  1835,  p.  309.) 

Larve:  Longueur,  16  millimètres  ;  largeur,  2  millimètres. 

Corps  grêle,  allongé,  bacillaire,  à  téguments  fermes,  jaunâtre, 
lisse  et  luisant,  finement  pointillé,  ridé,  avec  courts  cils  roux  épars, 
convexe  en  dessus,  un  peu  moins  en  dessous,  à  région  antérieure 
large,  arrondie,  la  postérieure  prolongée  en  pointe  arrondie  et 
hispide. 


198  MOEURS  ET  MÉTAMORPHOSES  o’lINSECTES 

Tête  large,  quadrangulaire,  à  côtés  et  à  bords  postérieurs  lavés 
de  couleur  jaune  citron,  à  flancs  chargés  de  longs  cils  verticillés, 
ligne  médiane  pâle,  bifurquée  au  vertex  en  deux  traits  aboutissant 
à  la  base  antennaire;  épistome  grand,  trapézoïdal,  strié  à  son  tiers 
antérieur;  labre  semi- elliptique  relevé  à  son  bord  antérieur  qui 
est  garni  d’une  rangée  de  courtes  spinules  de  la  base  desquelles 
émergent  de  courtes  soies  ;  mandibules  grandes,  robustes,  rougeâ¬ 
tres,  falquées,  à  rebords  noirâtres  et  relevés  en  légère  carène  à 
base  épanouie  en  forme  d’oreillon  densément  spinuleux  ;  mâchoires 
étroites,  allongées,  à  base  incisée,  à  tige  droite  ponctuée  et  ciliée  ; 
lobe  conique  ;  palpes  courts,  testacés^  le  troisième  article  le  plus 
long,  le  terminal  le  plus  court  arqué  en  dedans;  menton  en  forme 
de  losange  à  base  encastrée  entre  les  deux  montants  des  mâchoires  ; 
lèvre  inférieure  grêle,  bilobée,  ciliée,  prolongée  par  deux  courts 
palpes  biarticulés  et  par  une  languette  rudimentaire  biciliée;  an¬ 
tennes  bien  prononcées  de  quatre  articles,  le  basilaire  court, 
rétractile,  le  deuxième  cylindrique,  allongé,  le  troisième  coudé, 
obconique,  à  bout  évasé,  le  terminal  très  réduit  avec  article  sup¬ 
plémentaire  rudimentaire  à  sa  base;  ocelles,  un  point  noirâtre 
corné,  géminé  au-dessous  de  la  base  antennaire  et  non  au-dessus 
comme  dans  la  majorité  des  larves  ocellées. 

Segments  thoraciques  Convexes,  très  allongés,  pointillés,  ridés, 
à  flancs  densément  ciliés,  le  premier  grand,  jaune  orange,  à  ligne 
médiane  prononcée  commune  aux  deux  segments  suivants  qui  sont 
égaux,  moins  longs  et  de  couleur  moins  accentuée,  le  premier  avec 
marge  lisse  aux  deux  bords  antérieur  et  postérieur,  les  deuxième 
et  troisième  avec  même  marge  au  bord  postérieur  seul. 

Segments  abdominaux  allongés,  de  couleur  plus  claire  que  les 
précédents,  pointillés,  ridés,  leurs  flancs  garnis  de  courts  cils 
blonds  épars,  avec  ligne  médiane  obsolète,  les  huit  premiers  à  peu 
près  égaux,  leur  bord  postérieur  avec  marge  lisse  et  luisante,  le 
neuvième  beaucoup  plus  prononcé,  prolongé  en  pointe  arrondie,  le 
disque  garni  de  courtes  spinules  à  bout  relevé  en  dessus,  à  côtés 
et  à  extrémité  garnis  d’une  ceinture  de  très  longues  soies  rougeâ¬ 
tres  très  denses  mêlées  à  déplus  longs  cils. 

Dessous  de  la  tête  et  des  segments  thoraciques  rembruni  et  cilié, 
les  segments  abdominaux  plus  clair  qu’en  dessus,  glabres,  neu¬ 
vième  abdominal  à  dessous  concave,  échancrè  ;  cloaque  transver- 
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salement  incisé,  les  bords  épanouis  en  une  apophyse,  en  forme  de 
pseudopode,  courtement  spinuleuse,  séparées  par  un  faisceau  de 
plus  courtes  spinules,  les  flancs  des  segments  bi-incisés,  l’intervalle 
des  incisions  relevé  en  forme  de  bourrelet  de  séparation  des  deux 
régions  dorsale  et  ventrale. 

Pattes  courtes,  robustes,  ciliées  et  épineuses,  hanches  larges 
très  développées,  ombrées  d’une  tache  rougeâtre  correspondant  à 
pareille  tache  des  trochanters  qui  sont  courts  et  glabres,  cuisses 
larges,  comprimées,  pectinées  ainsi  que  les  jambes  qui  se  pro¬ 
longent  en  un  large  onglet  épineux  creux  en  dessous  en  forme 
de  cuilleron  et  plus  grand  à  la  première  paire  de  pattes,  laquelle 
est  plus  développée  que  les  deux  suivantes. 

Stigmates  très  petits,  elliptiques,  flaves,  à  péritrème  roux  doré, 
la  première  paire  au  bord  postérieur  du  premier  segment  thoraci¬ 
que  sous  le  rebord  latéral,  les  suivantes  au-dessus  de  ce  rebord  et 
près  du  bord  antérieur  des  huit  premiers  segments  abdominaux; 
le  pourtour  des  ostioles  abdominaux  est  garni  de  poils  roux. 

Par  sa  forme  très  allongée,  son  épistome  strié,  la  base  de  ses 
mandibules,  la  forme  de  sa  lèvre  inférieure,  la  place  des  ocelles, 
la  forme  et  la  composition  de  son  segment  anal  tant  eu  dessus 
qu’en  dessous,  se  fait  remarquer  cette  larve  que  nous  tenons  de 
l’obligeance  de  notre  aimable  collègue,  la  lieutenant  Sainte -Claire 
Deville  :  elle  est  particulière  à  la  Corse,  elle  habite  les  terrains 
sablonneux  qui  s’étendent  derrière  l’embouchure  du  Gavone  à 
Ajaccio  ;  on  la  trouve  dans  le  sable,  sous  les  grosses  plaques  de 
lichens,  de  préférence  au  pied  des  touffes  de  genêts  épineux  qui  la 
protègent  des  effets  des  rayons  solaires,  dans  le  courant  de  sep¬ 
tembre. 


Dioriyrrliynclius  austriacus,  Oliv. 

(Desbrochers,  Mon.  abeille.,  V,  1868,  p.  419.) 

Nymphe:  Longueur,  4  millimètres;  largeur,  2  millimètres. 

Corps  oblong,  arqué,  blanc  jaunâtre,  garni  de  longs  cils  roux 
épars,  peu  convexe  en  dessus,  encore  moins  en  dessous,  à  région 
antérieure  large,  arrondie,  la  postérieure  atténuée  et  bi-épineuse. 

Tête  petite,  orbiculaire,  finement  ponctuée,  prolongée  par  un 
rostre  allongé,  une  rangée  de  quatre  longs  cils  de  chaque  côté  de 
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la  ligne  médiane  frontale;  premier  segment  thoracique  grand,  rec¬ 
tangulaire,  à  angles  arrondis,  à  pourtour  relevé  et  chargé  de  cils 
à  base  subbulbeuse,  deux  plus  longs  cils  sur  le  disque,  deuxième 
court,  verruqueux,  légèrement  avancé  sur  le  troisième,  lequel  est 
plus  grand  et  à  milieu  incisé,  tous  deux  couverts  de  quelques 
courts  poils;  segments  abdominaux  courts,  larges,  transverses, 
s’atténuant  vers  l’extrémité,  finement  ridés,  avec  rangée  trans¬ 
verse  de  courtes  soies,  flancs  légèrement  relevés,  segment  anal 
terminé  par  deux  courtes  pointes  ;  dessous  subdéprimé,  genoux 
saillants  biciliés,  rostre  arqué,  antennes  reposant  par  leur  bout 
noduleux  près  des  genoux  des  deux  premières  paires  de  pattes. 

Cette  nymphe  que  j’ai  trouvée  dans  un  vieux  tronc  de  sapin  en 
partie  décomposé,  repose  dans  sa  loge  sur  la  région  dorsale,  elle 
peut  imprimer  à  son  corps  des  mouvements  latéraux;  la  phase 
nymphale  a  une  durée  de  vingt  à  vingt-cinq  jours. 


Helops  superbus,  Mens. 

(Mulsant,  Opuscul.  ent.,  6,  1855,  p.  83.) 

Larve  :  Longueur,  30  millimètres;  largeur,  4  millimètres. 

Corps  allongé,  subcylindrique,  jaunâtre,  à  téguments  très  durs, 
lisse  et  luisant,  finement  et  transversalement  ridé,  très  éparsement 
cilié,  fortement  convexe  en  dessus,  un  peu  moins  en  dessous,  à 
région  antérieure  étroite  arrondie,  la  postérieure  peu  atténuée, 
arrondie  aussi  et  terminée  par  deux  épines  en  forme  de  grap¬ 
pins. 

Tête  grande,  jaune  d’ocre,  transverse,  finement  ponctuée,  légè¬ 
rement  incisée,  avec  cils  épars,  ligne  médiane  obsolète  flave, 
bifurquée  au  vertex  en  deux  légers  traits,  aboutissant  à  la  base 
antennaire,  tache  rembrunie  en  forme  de  V  rebordé  au  confluent 
des  deux  branches,  lisière  frontale  très  légèrement  échancrée, 
dentée  de  noir  en  arrière  des  mandibules;  épistome  court,  trans¬ 
verse,  renflé,  bifovéolé  avec  cil  à  chaque  fovéole  et  trois  à  chaque 
côté;  labre  subelliptique  fovéolé,  frangé  de  courtes  soies;  mandi¬ 
bules  courtes,  rougeâtres  à  leur  base,  robustes,  excavées  en 
regard  de  la  base  antennaire,  à  extrémité  noire  et  dentée  avec  dent 
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obtuse  au  tiers  antérieur  de  la  tranche  interne;  mâchoires  géni 
culées,  à  tige  forte,  renflée,  quadriciliée,  lobe  large,  continu, 
frangé  de  longs  cils  pectinés,  palpes  à  article  basilaire  court,  nodu- 
leux,  annelé  de  testacé,  le  médian  plus  allongé,  subcylindrique, 
avec  cil  extérieur,  le  terminal  court,  rembruni,  à  pointe  obtuse; 
menton  déprimé,  allongé  en  forme  de  losange,  quadricilié;  lèvre 
inférieure  courte,  bilobée,  prolongée  par  une  courte  languette 
biciliée  et  par  deux  courts  palpes  semblables  aux  deux  derniers 
articles  des  palpes  précédents;  antennes  assez  allongées,  arquées, 
l’article  basilaire  annulaire  membraneux  rétractile,  deuxième  très 
allongé,  cylindrique,  troisième  un  peu  réduit,  about  renflé,  bicilié, 
duquel  émerge  un  court  article  noduleux  courtement  unicilié, 
accolé  à  un  plus  court  article  rudimentaire;  ocelles,  deux  points 
ocellaires  bruns  disposés  en  ligne  diagonale  en  arrière  de  la  base 
antennaire,  visibles  sur  les  jeunes  larves  seulement. 

Segments  thoraciques  jaunâtres,  fortement  convexes,  lisses  et 
luisants,  pointillés,  ridés,  avec  cils  épars  sur  les  côtés  et  ligne 
médiane  obsolète,  commune  aux  huit  segments  suivants,  le  pre¬ 
mier  grand,  à  côtés  bifovéolés,  avec  marge  foncée,  ridée  aux  deux 
bords  antérieur  et  postérieur,  les  deux  suivants  courts,  bifo¬ 
véolés,  à  bord  postérieur  seul,  marginé  de  jaunâtre  foncé  et  ridé. 

Segments  abdominaux  couleur,  forme,  marge  et  fovéole 
comme  aux  deux  précédents,  les  huit  premiers  un  peu  plus  allongés, 
le  septième  couvert  d’une  forte  ponctuation  noirâtre  ainsi  que  le 
huitième  dont  le  bord  postérieur  est  relevé  par  deux  tubercules 
à  fond  brunâtre,  neuvième  court,  arrondi,  à  flancs  ciliés,  rele¬ 
vés  et  bi-incisés,  à  bord  postérieur  prolongé  par  deux  fortes  pointes 
cornées,  noires,  redressées  en  forme  de  grappins,  à  base  uni- 
ciliée. 

Dessous  subdéprimé,  transversalement  et  finement  ridé,  un 
peu  moins  sombre  qu’en  dessus,  avec  taches  sous -cutanées  ternes, 
les  segments  thoraciques  à  milieu  renflé,  les  abdominaux  margi- 
nés  à  leur  bord  postérieur  sans  stries,  segment  anal  renflé,  à 
cloaque  transverse,  à  bords  garnis  de  longs  cils  roux;  une  pro¬ 
fonde  incision  longe  les  flancs  divisant  ainsi  la  zone  d’action  des 
deux  faces  dorsale  et  ventrale. 

Pattes  latérales,  courtes,  robustes,  ciliées  et  spinosulées,  han¬ 
ches  fortes  canaliculées,  trochanters  géniculés,  cuisses  et  jambes 
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comprimées,  tarses  en  forme  de  long  onglet  acéré  et  noirâtre;  la 
première  paire  de  pattes  un  peu  plus  développée  que  les  autres. 

Stigmates  petits,  orbiculaires,  flaves,  à  péritrème  sombre,  la 
première  paire  au  bord  antérieur  du  deuxième  segment  thora¬ 
cique  sous  le  rebord  latéral,  les  suivantes  au-dessus  de  ce  rebord 
et  au  tiers  antérieur  environ  des  huit  premiers  segments  abdomi¬ 
naux. 

Cette  larve  a  été  prise  en  Corse  ;  elle  porte  comme  traits  parti¬ 
culiers  la  tache  rembrunie  en  forme  de  Y  sur  le  disque  de  la  tète, 
les  cils  latéraux  de  l'épistome  et  ses  points  ocellaires  ;  sa  grande 
taille  suffirait  au  reste  à  elle  seule  pour  la  faire  reconnaître  ,  c’est 
à  l’altitude  de  1000  mètres  environ  qu’on  la  trouve  sous  les  grosses 
pierres  recouvertes  de  mousse,  non  loin  des  torrents. 


Haürutoma  tariegnt»,  Kuster. 

(Mulsant,  Scuticolles,  1867,  p.  113.) 

Larve  :  Longueur,  4  millimètres  ;  largeur,  1  millimètre. 

Corps  allongé,  jaune  d’ocre,  charnu,  finement  pointillé,  couvert 
de  longs  poils  roux,  les  uns  tronqués,  les  autres  effilés,  convexe  en 
dessus,  déprimé  en  dessous,  atténué  vers  les  deux  extrémités  qui 
sont  arrondies. 

Tête  petite,  arrondie,  affaissée,  convexe,  couverte  sur  toute  sa 
surface  de  soies  irrégulières  très  denses  dirigées  en  avant,  dispo¬ 
sées  en  frange  au  bord  postérieur,  épistome  très  étroit,  transverse, 
deux  points  rougeâtres  à  la  marge  inférieure,  en  regard  des  man¬ 
dibules  ;  labre  échancré,  réduit,  frangé  de  courts  cils  ;  mandibules 
courtes,  rougeâtres  à  leur  base,  à  extrémité  noire  et  arrondie  ; 
mâchoires  courtes, à  tige  renflée,  lobe  réduit  frangé  de  courts  cils; 
palpes  de  trois  courts  articles  coniques  ;  menton  carré,  allongé, 
lèvre  inférieure  courte,  bilobée,  prolongée  par  une  courte  languette 
et  par  deux  courts  palpes  bi-articulés  ;  antennes  latérales  bien 
détachées,  testacées,  les  trois  premiers  articles  égaux,  cylindri¬ 
ques,  le  quatrième  très  ténu,  prolongé  par  une  très  longue  soie  et 
accolé  à  un  article  supplémentaire  rudimentaire  ;  ocelles  au  nom¬ 
bre  de  six  petits  points  noirs  disposés  ;  cinq  en  demi-cercle  en 
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arrière  delà  base  antennaire,  le  sixième  en  arrière  du  troisième, 
au  milieu  de  la  corde  de  l’arc. 

Segments  thoraciques  convexes,  jaunâtres,  avec  bord  posté¬ 
rieur  flave,  s’élargissant  d’avant  en  arrière,  couverts  de  cils  roux 
disposés  en  rangées  transverses  sur  la  région  dorsale  et  en  touffes 
tomenteuses  sur  les  flancs,  le  premier  grand,  transversalement 
ovalaire,  un  peu  plus  large  que  la  tête,  finement  impressionné,  avec 
fovéole  latérale,  les  deux  suivants  transverses. 

Segments  abdominaux  forme  et  couleur  des  précédents,  courts, 
transverses,  les  deux  premiers  un  peu  moins  larges  que  les  sui¬ 
vants  qui  s’atténuent  ensuite  vers  l’extrémité,  lisses  et  luisants,  très 
finement  ridés,  les  huit  premiers  garnis  comme  les  précédents  de 
cils  roux  disposés  en  rangée  transverse,  formant  touffe  sur  les 
côtés  où  ils  sont  plus  allongés  et  divergents  ;  segment  anal  réduit, 
arrondi,  chargé  d’une  touffe  de  courts  poils. 

Dessous  déprimé,  plus  pâle  qu’en  dessus,  couvert  de  soies  plus 
courtes,  plus  denses  et  de  couleur  moins  accentuée  qu’en  dessus, 
segment  anal  flave,  à  cloaque  trilobé. 

Pattes  allongées,  flaves,  courtement  ciliées  de  roux,  hanches 
incisées,  trochanters  courts,  cuisses  larges,  comprimées  ainsi  que 
les  jambes  qui  sont  grêles  et  se  terminent  par  un  court  onglet  rou¬ 
geâtre  très  acéré. 

Stigmates  très  petits,  peu  apparents  en  raison  de  la  villosité 
dont  est  couvert  le  corps  à  la  place  qu’ils  occupent;  la  première 
paire  rembrunie  est  sise  sous  le  rebord  latéral,  un  peu  en  arrière  du 
bord  antérieur  du  deuxième  segment  thoracique. 

Cette  larve  se  distingue  de  ses  congénères  par  la  ponctuation 
rougeâtre  de  son  épistome,  par  son  article  terminal  antennaire,  les 
fovéoles  de  son  segment  prothoracique  et  la  touffe  de  courts  poils 
de  son  segment  terminal  ;  elle  habite  dans  les  grosses  souches  de 
hêtre  de  la  forêt  de  Vizzagona  (Corse)  dans  les  vieux  troncs  de 
chêne  liège  de  la  forêt  de  l’Esterel  (Var),  sous  les  écorces  sèches  et 
encore  adhérentes,  sous  la  mousse  plaquée  contre  les  souches,  dans 
le  terreau  qui  est  aux  alentours  des  arbres  ;  elle  vit  des  cadavres 
des  nombreux  insectes  qui  se  sont  développés  dans  ces  divers 
milieux  ;  elle  paraît  plus  abondante  autour  des  souches  couvertes 
de  petits  champignons  desséchés  qui  ont  abrité  des  générations  de 
Cis  :  l’insecte  est  au  reste  peu  indifférent  à  l’essence  de  l’arbre  ; 


204 


MOEURS  ET  MÉTAMORPHOSES  1)  INSECTES 


l’essentiel  pour  lui  c’est  de  trouver  sa  pitance  ,  que  ce  soit  autour 
d’un  chêne  ou  d’un  hêtre  ;  tels  sont  les  renseignements  que 
m’adressait  notre  excellent  collègue,  M.  le  lieutenant  Sainte - 
Claire  Deville,  en  me  faisant  l’envoi  de  cette  larve. 


fljuedius  ocliripcniiis,  Men. 

(Fauve],  Faun.  gall.-rhén.,  1874,  p.  50.) 

Nymphe  :  Longueur,  9  millimètres  ;  largeur.  2  millimètres. 

Corps  allongé,  jaunâtre,  subcoriace,  glabre,  lisse  et  luisant, 
finement  pointillé,  à  région  antérieure  large,  massive,  affaissée, 
arrondie,  la  postérieure  atténuée  et  bifide. 

Tête  fortement  prononcée,  déclive,  vertex  proéminent,  pro¬ 
longé  en  forme  de  tubercule  sur  la  région  occipitale  ;  premier 
segment  thoracique  très  développé,  transversalement  strié, 
deuxième  réduit  triangulairement  avancé  sur  le  troisième  qui  est 
un  peu  plus  grand  ;  segments  abdominaux  courts,  transverses,  les 
six  premiers  égaux,  les  suivants  atténués,  le  terminal  réduit  et 
prolongé  en  deux  courtes  et  fortes  pointes  rougeâtres  et  paral¬ 
lèles,  à  bout  effilé,  à  ligne  médiane  et  bord  postérieur  des  seg¬ 
ments  abdominaux  de  couleur  plus  sombre;  dessous  subdéprimé; 
antennes  arquées  reposant  par  leur  bout  sur  les  genoux  des  deux 
premières  paires  de  pattes,  genoux  peu  saillants,  les  quatre  pre¬ 
mières  paires  de  stigmates  abdominaux  relevés,  les  suivants 
sessiles. 

Cette  nymphe  repose  sur  la  région  dorsale  dans  une  loge  à 
parois  lisses,  façonnée  dans  le  sol,  à  une  faible  profondeur,  par  la 
larve  que  nous  avons  déjà  décrite  à  la  page  31  de  notre  cinquième 
mémoire,  et  que  l’on  trouve  en  automne  dans  les  amas  de  marc  de 
raisin  ;  nous  l’avons  aussi  signalée  comme  habitant  les  nids  de 
guêpe. 


Bolboceras  sallicus,  Mulsant. 

(Mulsant,  Lamellicornes,  2e  éd.,  1871,  p.  459.) 

A  l’état  adulte,  ce  curiéux  Lamellicorne  n’est  pas  rare  sur  les 
coteaux  de  moyenne  élévation  des  environs  de  Ria  ;  il  est  noc- 
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turne  ;  de  jour  il  s’enterre  afin  d’éviter  les  rayons  lumineux  de 
l’astre  solaire  ;  il  ne  reprend  son  activité  qu’au  crépuscule. 

La  profondeur  des  trous  qu’il  creuse,  lesquels  sont  cylindriques 
et  verticaux,  varie  suivant  la  nature  du  terrain,  mais  ne  descend 
pas  au-dessous  de  13  centimètres,  en  moyenne  8  à  10;  l’insecte 
se  tient  au  fond  de  son  réduit  à  l’état  de  pronation,  l’orifice  tantôt 
couvert  de  terre,  le  plus  souvent  ouvert,  reconnaissable  dans  les 
deux  cas  à  un  léger  exhaussement  du  sol  ;  les  terrains  gazonnés 
dénudés  d’arbustes,  en  particulier  les  sentiers  battus  conviennent 
à  l’adulte,  c’est  à  droite  ou  à  gauche,  sur  les  bords  mêmes  du 
chemin  que  sont  creusés  les  trous  de  retraite,  rarement  au 
milieu. 

Exhumé  de  sa  demeure,  l’insecte  reste  longtemps  sans  faire  le 
moindre  mouvement  ;  mis  sur  son  dos,  à  l’état  de  supination,  il 
produit  un  léger  bruissement  par  le  frottement  de  l’extrémité 
abdominale  contre  le  bord  inférieur  élytral  ;  il  ne  peut  se  relever 
qu’à  la  condition  de  déployer  ses  ailes,  d’ouvrir  ses  élytres,  les¬ 
quelles  lui  servent  d’appui  ainsi  que  la  tête,  ce  qui  permet  aux 
pattes  antérieures  de  s’appuyer  et  d’aider  par  un  mouvement  de 
bascule  le  corps  à  se  mettre  sur  son  séant  ;  la  même  stridulation 
se  produit  comme  signal  d’appel  ou  pour  le  cas  de  défense,  il  imite 
alors  le  piaulement  d’un  oiseau  par  une  stridulation  répétée  par  in¬ 
tervalles. 

Les  trous  creusés  par  les  mâles  sont  d’une  plus  grande  dimen  ¬ 
sion  que  ceux  creusés  par  les  femelles. 

L’époque  d’apparition  commence  vers  la  mi-avril  ;  elle  se  ter¬ 
mine  fin  juin. 

Malgré  d’actives  recherches,  je  n’ai  jamais  pu  arriver  à  trouver 
la  larve,  laquelle  vit  sans  nul  doute  des  déjections  des  bêtes  à 
laine  qui  viennent  paître  sur  les  coteaux,  et  que  cet  insecte  lucifuge 
enterre. 


Crloceris  merdijjera,  Linné. 

(Lacordaire,  Phytoph.,  1841,  3,  p.  575.) 

En  mars,  dans  nos  contrées  méridionales,  les  deux  sexes  se 
recherchent,  s’accouplent  par  superposition,  le  mâle  sur  la  femelle; 
Soc.  Linn.,  t.  xlv.  19 
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la  copulation,  un  peu  longue  par  ses  préludes,  dure  une  journée  et  au 
delà  ;  la  disjonction  effectuée,  la  femelle  procède  au  dépôt  de  sa  ponte. 

Œuf  :  Longueur,  2  millimètres;  diamètre,  0mm8. 

Allongé,  oblong,  cylindrique,  rouge  incarnat,  lisse  et  luisant, 
arrondi  aux  deux  pôles,  à  coquille  résistante. 

Ces  œufs  accolés  contre  la  tige  ou  au-dessous  de  feuilles  de  lis 
par  groupes  de  sept  à  huit,  maintenus  les  uns  à  la  suite  des  autres 
par  une  humeur  visqueuse,  éclosent  dix  à  douze  jours  après  avoir 
été  pondus. 

Nous  ne  parlerons  ni  de  la  larve,  ni  de  la  nymphe,  tant  de  fois 
décrites  déjà,  quoique  bien  succinctes  soient  ces  descriptions  ;  nous 
ajouterons  seulement  que  la  larve  s’enterre  toujours  pour  se  trans¬ 
former,  même  celles  élevées  en  chambre. 


I.eptusa  solifoga,  Fauvel. 

Larve  :  Longueur,  3  millimètres  ;  largeur,  0mm4. 

Corps  allongé,  linéaire,  blanc  jaunâtre,  lisse  et  luisant,  imper¬ 
ceptiblement  pointillé,  couvert  d’assez  longs  cils  roux,  convexe  en 
dessus,  un  peu  moins  en  dessous,  large  et  arrondi  à  la  région  anté¬ 
rieure,  la  postérieure  atténuée. 

Tête  grande,  ovalaire,  cornée,  jaunâtre,  lisse  et  luisante,  épar- 
sement  ciliée,  légère  fossette  sur  le  disque,  ligne  médiane  obsolète, 
flave,  bifurquée  au  vertex  en  deux,  traits  aboutissant  à  la  base 
antennaire  ;  épistome  large,  transverse,  labre  peu  distinct;  mandi¬ 
bules  falquées,  à  pointe  ferrugineuse,  croisées  au  repos;  mâchoires 
à  tige  accentuée,  à  lobe  continu,  avec  palpes  ciliées  de  trois  articles  ; 
menton  allongé,  lèvre  inférieure  bilobée  avec  courte  languette  et 
palpes  labiaux  de  deux  très  courts  articles  ciliés  ;  antennes  laté¬ 
rales,  assez  développées,  émergeant  très  haut  sur  la  région  fron¬ 
tale,  les  deux  premiers  articles  cylindriques,  le  terminal  cilié, 
accolé  à  un  article  supplémentaire  aussi  long  que  lui  et  terminé  en 
pointe;  ocelles  au  nombre  de  trois  points  rougeâtres  disposés  en 
triangle  en  arrière  et  au-dessous  delà  base  antennaire. 

Segments  thoraciques  jaunâtres,  ciliés,  le  premier  grand, 
moins  large  que  la  tête,  avec  longs  cils  latéraux,  les  deux  suivants 
un  peu  moins  développés,  également  ciliés. 
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Segments  abdominaux  allongés,  blanc  jaunâtre,  ciliés  en  par¬ 
ticulier  sur  les  côtés,  les  huit  premiers  rectangulaires,  peu  atté¬ 
nués,  le  neuvième  prolongé  en  forme  de  pseudopode  relevé  en  léger 
bourrelet. 

Dessous  un  peu  moins  convexe,  un  peu  moins  accentué  en  cou¬ 
leur  qu’en  dessus,  avec  cils  moins  allongés. 

Pattes  très  allongées,  grêles,  testacées  et  ciliées,  hanches  obli¬ 
ques  en  dedans,  canaliculées,  trochanters  courts,  cuisses  et  jambes 
longues,  comprimées,  tarses  en  forme  de  court  onglet  aciculé. 

Stigmates  très  petits,  flaves,  à  place  indistincte  tellement  ils  se 
confondent  par  leur  teinte  avec  la  couleur  du  fond. 

Quoique  se  rapprochant  de  la  larve  de  Sipalia  laticornis, 
décrite  à  la  page  39  de  notre  premier  Mémoire,  celle  ci  s’en  éloigne 
par  sa  couleur  blanc  jaunâtre,  par  son  article  supplémentaire 
antennaire  très  développé,  par  le  nombre  et  la  disposition  de  ses 
ocelles;  enfin  par  son  extrémité  anale  qui  est  dépourvue  de  filets 
caudaux,  particularité  peu  commune  chez  les  larves  de  Staphyli- 
nides. 

Cette  larve,  nous  la  tenons  de  l’obligeance  de  notre  collègue 
M.  le  lieutenant  d’artillerie  Sainte- Claire  Deville,  qui  l’a  prise  avec 
l’adulte  à  la  base  des  pieux  enfoncées  en  terre  humide  aux  envi¬ 
rons  de  Nice. 

Après  un  examen  plus  minutieux  de  cette  larve,  il  nous  a  été 
donné  de  constater  que  son  extrémité  postérieure  est  prolongée  par 
deux  grêles  filets  terminés  par  un  long  cil. 


Litocliaris  aveyronensis,  Mathan. 
(Fauvel,  Faun.  gall.-rhén.,  1872,  p.  327.) 


Larve  :  Longueur,  2mm5  ;  largeur,  0ram6. 

Corps  charnu,  allongé,  filiforme,  jaunâtre  luisant,  tête  brunâtre, 
couvert  de  longs  cils  bruns,  subdéprimé  aux  deux  faces,  à  région 
antérieure  arrondie,  la  postérieure  bifide. 

Tête  subcornée,  arrondie,  brunâtre,  lisse  et  luisante,  avec  cils 
bruns  épars,  vertex  bifovéolé,  ligne  médiane  pâle,  bifurquée  en 
deux  traits  allant  se  perdre  en  arrière  de  la  base  antennaire  ;  épi— 
stome  et  labre  confondus  avec  la  lisière  frontale  qui  est  arrondie  ; 
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mandibules  falciformes,  rougeâtres,  à  extrémité  très  acérée  ; 
mâchoires  à  tige  charnue  et  ciliée,  lobe  petit,  denté  et  cilié;  palpes 
alllongés,  testacés  et  ciliés,  de  trois  articles,  le  basilaire  court, 
le  médian  un  peu  long,  le  terminal  plus  long  encore,  très  grêle,  pro¬ 
longé  par  une  longue  soie,  menton  court,  étroit,  renflé,  lèvre 
inférieure  cordiforme,  palpes  petits,  droits,  grêles,  bi-articulés  ; 
antennes  latérales  couvertes  de  longs  cils,  de  quatre  courts  arti¬ 
cles  moniliformes,  le  dernier  grêle  acuminé  avec  article  sup¬ 
plémentaire  bien  apparent  ;  ocelles  au  nombre  de  cinq  points 
noirs,  cornés,  saillants,  disposés  en  deux  rangées  en  arrière  de  la 
base  antennaire,  trois  en  première  ligne,  deux  en  deuxième  vers  le 
prolongement  des  deux  extrêmes  de  la  première. 

Segments  thoraciques  rougeâtres,  déprimés,  densément  cou¬ 
verts  de  cils  bruns,  le  premier  un  peu  plus  large  que  la  tête,  s’élar¬ 
gissant  mais  peu  d’avant  en  arrière,  légèrement  incisé  au  tiers 
antérieur,  un  peu  plus  long  que  chacun  des  deux  suivants  qui  sont 
lisses,  transverses  et  sans  incisions. 

Segments  abdominaux  forme  des  précédents,  rougeâtres  avec 
lignes  longitudinales  rouge  vif,  une  de  chaque  côté  de  la  ligne 
médiane,  venant  aboutir  par  leur  extrémité  aux  filets  caudaux, 
couverts  de  longs  cils  divergents  sur  les  flancs;  les  sept  premiers 
presque  parallèles,  les  deux  suivants  s’atténuant  vers  l’extrémité 
qui  se  termine  par  deux  longs  filets  bi-articulés,  l’article  basilaire 
long,  cylindrique,  le  terminal  court  à  bout  pointu  et  bicilié. 

Dessous  plus  pâle  et  moins  cilié  qu’en  dessus,  les  flancs  forte¬ 
ment  incisés,  les  segments  abdominaux  transverses  comme  en 
dessus,  diagonalement  bi-incisés,  le  huitième  bifovéolé,  le  neu¬ 
vième  terminé  par  un  court  pseudopode  tronqué,  à  pourtourarrondi 
sur  lequel  s’appuie  la  larve  durant  sa  marche  ;  un  léger  bourrelet 
latéral  parcourt  les  flancs  délimitant  la  zone  d’action  des  deux 
régions  dorsale  et  ventrale. 

Pattes  longues,  pellucides,  ciliées,  grêles,  hanches  larges,  sub¬ 
comprimées,  trochanters  très  courts,  cuisses  fortes,  longues,  ren¬ 
flées,  à  bout  bicilié,  jambes  grêles,  coniques,  terminées  par  un 
court  onglet  aciculé. 

Stigmates  orbiculaires  très  petits,  à  péritrème  brun,  la  pre¬ 
mière  paire  sous  le  bourrelet  latéral  près  le  bord  postérieur  du 
deuxième  segment  thoracique,  les  suivantes  un  peu  profondes  un 
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peu  au  dessus  du  bourrelet  latéral  et  au  tiers  antérieur  des  huit 
premiers  segments  abdominaux. 

Cette  grêle  et  faible  larve  vit  sous  les  pierres  profondément 
enfoncées,  dans  les  terrains  exposés  au  midi,  très  secs  en  été,  mais 
frais  et  légèrement  humides  durant  tout  l’automne  et  le  printemps  ; 
son  existence  commencée  aux  premières  belles  journées  se  prolonge 
jusqu’à  la  fin  de  l’automne,  époque  de  sa  tranformation  nymphale  ; 
sur  les  coteaux  des  environs  de  Ria,  l’adulte  est  loin  d’être  rare 
durant  tout  l’hiver  et  toute  une  partie  du  printemps,  toujours  sous 
pierre  peu  profondément  enfoncée,  vivant  côte  à  côte  avec  la 
Sipalia  laticornis. 


Eluter  ætiops,  Lacordaire. 

(Candèze,  Mon.  Elat.,  II,  1859,  p.  472.) 

Larve  :  Longueur,  20  millimètres;  largeur,  lmm5. 

Corps  allongé,  bacillaire,  corné,  jaune  rougeâtre,  lisse  et  lui¬ 
sant,  fortement  ponctué,  avec  cils  roux  très  épars,  arrondi  à  la 
région  antérieure,  la  postérieure  terminée  en  pointe  épineuse. 

Tête  petite,  arrondie,  déprimée,  rougeâtre,  fortement  ponctuée, 
avec  cils  très  épars  sur  les  côtés,  disque  bi-incisé,  par  suite  relevé 
en  trois  légères  carènes,  ligne  médiane  obsolète,  flave,  bifurquée 
dès  l’origine  en  deux  traits  en  forme  de  Y  à  branches  ouvertes  pro¬ 
longées  jusqu’à  la  base  antennaire;  épistome  et  labre  confondus 
avec  la  lisière  frontale  qui  est  noire  et  tridentée,  la  dent  médiane 
aiguë,  au-dessous  de  la  lisière  et  dans  l’ouverture  buccale  est  une 
masse  membraneuse  garnie  de  courts  cils  roux  formant  brosse  ; 
mandibules  courtes,  falquées,  subdéprimées,  à  base  rougeâtre,  à 
extrémité  noire  et  acérée  avec  courte  dent  noirâtre  au  tiers  infé¬ 
rieur  de  la  tranche  interne,  à  tranche  externe  carénee  et  excavée  en 
regard  de  la  base  antennaire;  mâchoires  rougeâtres,  à  tige  allon¬ 
gée,  droite  et  continue,  lobe  interne  court  avec  marge  ciliée, 
l’externe  biarticulé,  palpes  allongés,  annelés  de  testacé,  le 
deuxième  article  aussi  allongé  que  les  deux  suivants,  le  troisième 
moniliforme,  le  quatrième  réduit,  conique;  menton  très  étroit, 
allongé,  encastré  entre  les  montants  de  la  mâchoire,  deux  longs 
cils  à  sa  base;  lèvre  inférieure  réduite  bilobée,  prolongée  par  une 
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courte  languette  biciliée  et  par  deux  palpes  bi-articulés,  à  article 
basilaire  obconique,  le  terminal  en  pointe  obtuse  ;  antennes  courtes, 
latérales,  émergeant  en  arrière  de  la  base  des  mandibules, «à  pre¬ 
mier  article  membraneux,  deuxième  développé,  massif,  obconique, 
troisième  réduit,  même  forme,  quatrième  court,  membraneux,  uni- 
cilié,  accolé  à  un  article  supplémentaire  en  forme  de  style  extérieur 
cylindrique,  b'cilié;  ocelles,  un  point  géminé  noirâtre  en  arrière 
de  la  base  antennaire. 

Segments  thoraciques  rougeâtres,  convexes,  fortement  ponc¬ 
tués,  latéralement  ciliés,  avec  ligne  médiane  obsolète  flave,  com¬ 
mune  aux  huit  segments  suivants;  le  premier  grand,  rectangu¬ 
laire,  un  peu  plus  large  que  la  tête,  marginé  strié  de  blanchâtre  à 
ses  bords  antérieur  et  postérieur,  avec  incision  en  forme  de  M  à 
branches  ondulées  sur  son  disque,  deuxième  et  troisième  réduits, 
transverses,  avec  rangée  de  forts  points  à  la  marge  antérieure,  et 
marge  striée  à  la  postérieure,  les  extrémités  des  marges  tachées  de 
brunâtre. 

Segments  abdominaux  allongés,  fortement  convexes,  forte¬ 
ment  ponctués,  marginés  d’une  rangée  de  gros  points  brunâtres  au 
bord  antérieur  des  huit  premiers  et  marginés  striés  de  brunâtre  au 
bord  postérieur  de  ces  mêmes  segments  qui  portent  un  léger  trait 
strié  avec  marge  en  retour  rougeâtre  et  deux  gros  points  ciliés 
près  de  l’angle  inférieur;  neuvième  conique,  plus  allongé,  avec 
ponctuation  plus  accentuée  et  cils  plus  développés,  prolongé  par 
une  courtepointe  noire  épineuse. 

Dessous  de  la  tête  rougeâtre,  déprimé,  cilié,  du  premier  seg¬ 
ment  thoracique  marginé  strié,  semi-circulairement  incisé,  des  seg¬ 
ments  abdominaux,  plus  pâle  qu’en  dessus,  avec  ponctuation  moins 
accentuée  et  poils  latéraux  très  épars  et  très  courts,  le  neuvième 
semi  -circulairement  rebordé  avec  incision  transverse  et  striée 
cachant  le  cloaque;  quelques  gros  points  à  fond  brunâtre  et  unici- 
lié  émergent  des  bords  de  l’incision;  un  trait  brurâtre  pâle,  pré¬ 
cédé  d’une  incision  incolore  longe  les  flancs. 

Pattes  courtes,  rougeâtres,  garnies  de  courtes  et  fortes  spinules, 
la  paire  antérieure  plus  courte;  hanches  massives  avec  trait  mar¬ 
ginal  brunâtre,  caualiculées  à  leur  tranche  externe  dont  le  bout 
est  pectiné,  trochanters  peu  accentués,  coudés,  cuisses  et  jambes 
comprimées,  tarses  en  forme  de  long  onglet  acéré  à  base  biciliée. 
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Stigmates  petits,  elliptiques,  rougeâtres,  à  péritrème  brunâtre, 
coupés  par  un  trait  médian,  les  premiers  sous  le  rebord  antérieur 
du  deuxième  segment  thoracique,  les  suivants  au-dessus  du  trait 
latéral  et  près  du  bord  antérieur  des  huit  premiers  segments  abdo¬ 
minaux. 

Sa  forte  ponctuation,  son  épine  terminale,  sa  lisière  frontale 
tridentée,  son  article  supplémentaire  antennaire,  l’incision  parti¬ 
culière  du  disque  de  son  premier  segment  thoracique  sont  des  traits 
spécifiques  inhérents  à  cette  larve  que  l’on  trouve  dans  nos  bois  de 
conifères  des  environs  de  Ria,  à  l’altitude  de  15  à  1800  mètres, 
dans  les  gros  troncs  de  pin  gisant  sur  le  sol  et  privés  de  vie  depuis 
longtemps;  c’est  dans  ces  vieux  restes  déjà  rongés  par  des  larves 
endophytes  qu’elle  puise  sa  nourriture;  vers  la  fin  de  l’été,  parve¬ 
nue  à  son  entier  développement,  elle  se  façonne  dans  le  bois  même, 
à  l’extrémité  de  sa  galerie,  une  loge  où  elle  se  transforme;  quelques 
adultes  restent  l’hiver  confinés  dans  ce  réduit;  ils  apparaissent  au 
premier  printemps  pour  s’accoupler  ;  il  est  d’autres  larves  qui 
passent  la  saison  des  froids  dans  ce  milieu  tempéré  attendant  de 
meilleurs  jours  pour  subir  leur  phase  de  transmutation  ;  on  trouve 
bien  rarement  l’adulte  qui  paraîtrait  cependant  assez  répandu  à  en 
juger  par  les  nombreuses  larves  que  recèlent  les  troncs  des  coni¬ 
fères  . 


TABLE 


Pages 

Coléoptères 

ClCINDÉl.IDES. 

Cicindela  connata .... 

44 1 

—  campestris  .  . 

45 

Carabides. 

Elaphrus  v.  pyrenaeus  .  . 

169 

Carabus  convexus 

46 

170 

—  nemoralis  . 

49 

—  splendens 

162 

—  punctatoauratus 

163 

Cymindis  melanocephala  . 

15 

—  setifensis. 

51 

Lebia  cyanocephala  . 

175 

Licinus  æquatus  .  .  .  . 

33,  37 

Ophonus  incisus  .... 

159 

Eeronia  dimidiata.  .  .  . 

10 

Oi  thomus  planidorsis  . 

11 

Haptoderus  amaroïdes  . 

165 

Taphria  nivalis  .... 

176 

Dytiscides 

Agabus  brunneus. 

157 

Staphylinides. 

Leptusa  solifuga  .... 

206 

Aleochara  brevipennis  .  . 

184 

Homolata  triangulum 

187 

—  Pertyi  .  .  . 

189 

Quedius  ochripennis. 

204 

Staphilinus  fulvipes  .  .  . 

55 

Ocypus  similis . 

28 

Pages 


Ocypus  ænocephalus 

65 

Philonthus  cephalotes  . 

191 

Lithocaris  aveyronensis. 

207 

Silphides. 

Catops  fuscus  .... 

184 

Silpha  carinata  . 

32 

Nitulides. 

Rbizophagus  depressus  . 

30 

Dermestides. 

Hadrotoma  variegata 

202 

Parnides. 

Parnus  striatellus  .  . 

195 

Pectinicornes. 

Lucanus  cervus  .  .  . 

12 

Lamellicornes. 

Aphodius  vernus. 

33 

Oxyomus  porcatus  .  . 

165 

Bolboceras  gallicus  .  . 

204 

Hymenoplia  Chevrolati  . 

52 

Rhizotrogus  æstivus.  . 

41 

Anomala  œnea  .  .  . 

193 

Oryctes  nasicornis  .  . 

13 

—  gi'ypus  .  .  . 

35 

Buprestides. 

Dicerca  berolinensis .  . 

10 

Anthaxia  4-punctata 

49 

—  confusa  .  . 

160 

Elaterides. 

Elater  ætiops .... 

• 

209 

1  Les  chiffres  eu  italiques  noires  indiquent  la  pagination  du  tome  XLIV,  année 
1897;  les  chiffres  ordinaires  sont  ceux  du  tome  XLV,  année  1898. 


Soc.  Linn.,  t.  xlv. 


20 


214 


TABLE  DES  MATIERES 


Cardiophorus  rufipes 

38 

Cionus  thapsus  .... 

19 

Lycides. 

Apion  varipes . 

183 

Lygistopterus  sanguineus 

52 

Diodyrrhynchus  austriacus 

199 

Eros  aurora  . 

39 

Scolytides. 

Lampyeides. 

Hylastes  ater . 

50 

Lampyris  Raymondi. 

22 

Hylesinus  Kraalzi  .  . 

22 

Telephorides. 

Longicornes. 

Telephorus  rufus 

37 

Rhamnusium  graecum  . 

62 

Terediles. 

Acmaeops  pratensis  . 

12 

Opilo  mollis  .  . 

43 

Leptura  hastata  .... 

46 

Anobium  domesticum 

31 

—  cincta  .... 

37 

—  paniceum  . 

170 

—  maculicornis  .  . 

44 

Tenebrionides. 

—  sti-agulata  .  .  . 

11 

Tenebrio  molitor. 

196 

—  testacea.  .  .  . 

18 

Pacbychilla  Servillei 

197 

Strangalia  bifasciata .  . 

33,  11 

Blaps  plaDa  . 

167 

Alosterna  tabacicolor 

56 

Pimelia  pilifera  .  . 

57 

Cartallum  ebulinum  .  .  . 

10 

—  p.  Boyeri  . 

59 

Obrium  cantharinum.  .  . 

49 

Isocerus  purpurasceus 

63 

Axinopalpus  gracilis. 

61 

Helops  supeibus  . 

200 

Gerambyx  cerdo  .... 

9 

Gnathocerus  cornutus 

180 

—  Scopoli  .  .  . 

194 

Mordellides. 

Hesperopbanes  affinis  . 

13 

Anaspis  subtestacea  . 

21 

Anisarthron  barbipes 

47 

Rhipiphorides. 

Rhopalopus  liungaricus .  . 

45 

Myodites  subdipterus 

14 

Glytus  verbasci  .... 

14 

Œdemerides. 

—  trifasciatus  . 

167 

Œdemera  virescens  . 

12 

Xylotrechus  rùsticus 

53 

CüRCULION’lDES. 

Albana  M  griseum  .  .  . 

51 

Otiorynchus  picipes  . 

42 

Stenostola  ferrea .  ,  .  . 

190 

Molytes  coronatus  . 

168 

Agapantbia  suturalis. 

45 

Bothynoderes  tabidus 

18 

Phytæcia  \irescens  .  .  . 

38 

Cleonus  ophtalmicus . 

174 

Phytophages. 

—  sulcirostris  . 

20 

Crioceris  paracentbesis . 

42 

Lixus  scolopax  .  . 

22 

—  merdigera .  .  . 

205 

—  junci  . 

25 

Labidostomis  lusitanica  . 

14 

Pissodes  piceæ  .  . 

42 

Clytra  pubescens.  .  .  . 

11 

—  pini  . 

36 

—  atraphaxidis  .  .  . 

178 

Balaninus  glandium  . 

ir» 

Gynandropthalina  concolor 

28 

Tychius  argentatus  . 

173 

—  nigritarsis  . 

24 

' 


TABLE  GÉNÉRALE  DES  MATIÈRES 


Tableau  des  membres  de  la  Société . 

Nouvelles  recherches  sur  la  respiration  pulmonaire  chez  les  Batra¬ 
ciens,  par  M.  E.  Couvreur . 

Nouvelles  études  sur  la  respiration  des  Chéloniens,  par  M.  E.  Cou¬ 
vreur  . 

Mœurs  et  métamorphoses  d’insectes  (suite),  par  M.  le  capitaine 

Xambeu . 

Sur  les  variations  du  temps  perdu  de  la  secousse  musculaire  pour 
les  excitations  de  fermeture  et  d’ouverture  des  courants  ascen¬ 
dants  et  descendants,  par  M.  E.  Couvreur . 

Sur  l’innervation  du  larynx  chez  les  Vertébrés  inférieurs,  par  M.  E. 

Couvreur . 

Essai  de  transformation  de  la  respiration  aérienne  en  respiration 
aquatique  chez  le  lézard  et  la  grenouille,  par  M.  E.  Couvreur  . 

Sur  le  sucre  dans  le  sang,  par  M.  E.  Couvreur . 

Notes  de  physiologie,  par  M.  le  professeur  R.  Dubois  : 

Application  des  rajmns  X  à  l’étude  du  mécanisme  respiratoire 

chez  les  Chéloniens . 

Nouvelles  recherches  sur  le  mécanisme  de  la  solidification  du 

fil  de  soie . 

Sur  la  production  de  la  chaleur  par  les  animaux  à  sang  froid 

immergés  dans  l’eau . 

Variations  du  gaz  du  sang  sous  diverses  influences  .  .  . 

Absence  de  zymase  digestive  des  albuminoïdes  chez  le  Brosera 

longifolia . 

Observations  sur  la  Torpille . 


v 

1 

5 

9 

67 

69 

71 

73 

75 

76 

77 

78 

79 

80 


21(3 


TABLE  DES  MATIERES 


Sur  le  sens  de  la  direction  pendant  le  sommeil . 81 

Graphiques  respiratoires  du  sommeil  normal  et  du  réveil  chez 

la  femme . 82 

Contribution  à  l’étude  du  rythme  cardiaque  chez  les  Mollusques 

lamellibranches . 83 

Sur  une  amibe  vivant  accidentellement  dans  le  poumon  du  mouton, 

par  M.  Louis  Blanc . 87 

Action  delà  cocaïne  sur  la  motricité  :  comparaison  avec  le  curare, 

par  M.  E.  Couvreur . 91 

Notes  de  physiologie,  par  M.  le  professeur  R.  Dubois  : 

Application  dœ  rayons  X  à  l’étude  du  mécanisme  respiratoire 

chez  l’oiseau . 95 

Absence  de  sucre  et  de  glycogène  dans  les  organes  électriques 

de  la  Torpille . 96 

Action  de  l’acide  carbonique  sur  les  mouvements  de  la  sensi¬ 
tive  . 98 

A  propos  d’une  note  de  M.  S.  Jourdain,  intitulée  :  «De  l’air  et 
de  l’eau  comme  facteurs  de  l’alimentation  chez  divers 

Batraciens  » . 99 

Sur  l’augmentation  des  poids  des  animaux  soumis  au  jeûne  absolu  101 

Etudes  géologiques  sur  les  Monts  Lyonnais  (suite);  quatrième 

partie,  géologie  appliquée,  par  M.  Claudius  Roux . 103 

Moeurs  et  métamorphoses  d’insectes  (suite),  par  M.  le  capitaine 
Xambeu . 157 


Lyon. —  lmp.  A.  Rey,  4,  rue  Gentil.  —  11176 


LISTE  DES  PUBLICATIONS  DE  LA  SOCIÉTÉ  LIHÉENNE 


ANNALES  ET  COMPTES  RENDUS  de  1836  à  1850-52,  contenant  . 

Observations  botaniques ,  par  Seringe,  Alexis  Jordan.  —  Notes  entomologi- 
ques,  par  Donzel,  Gacogne,  Godart,  Perris,  Mulsant  et  Ret. 

ANNALES  (nouvelle  série)  tomes  I  à  XLV,  de  1852  à  1898, 

contenant  : 

Diagnoses  d'espèces  nouvelles,  par  Alex.  Jordan;  Catalogue  des  plantes  du 
cours  du  Rhône,  par  Fourreau;  Flore  des  Muscinces  par  Débat.  —  Icono¬ 
graphie  et  description  de  chenilles  et  lépidoptères ,  par  Milliers.  —  Notices 
sur  les  Allisides ,  par  Foudras.  —  Coléoptères ,  par  Levrat,  Cheyrolat, 
Perroud,  Godart,  Perris,  Sichei.,  Mayet,  Donnadieu.  Mui.sant  et  Rey; 
Abeille  de  Perrin,  R.  P.  Belon,  Xambeu,  Jacquet.  —  Notices  ornitho¬ 
logiques  par  Boucart,  Mui.sant  et  Yerreaux.  —  Géologie  du  départent, 
du  Rhône,  par  Mène.  —  Malacologie,  par  Locard. 

CHAQUE  VOLUME  EST  VENDU  AU  PRIX  DE  10  FR. 

SE  VENDENT  SÉPARÉMENT 

Tétrangques,  par  Donnadieu.  —  Chrysides,  par  Abeille  dePerrin. —  Larves 
de  coléoptères,  par  Perris.  —  Rrévipennes,  par  Mulsant  et  Rey. —  Lathri- 
diens,  par  le  R.  P.  Belon. 


Lyon.  —  lmp  A.  ltliY  &  Ce,  4,  rue  Gentil.  —  171 76 


